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Cent
ans plus tôt, la chose aurait paru inconcevable, démente mais maintenant, en
octobre 2113, on pouvait d'un seul pas franchir la distance séparant Arkonis du
Système Solaire, soit plus de 30 000 années-lumière.


Un seul
pas et la Voie lactée était pratiquement traversée.


Naturellement,
ce n'était possible que là où se trouvait un transmetteur de matière. Dans le
cas présent, Rhodan et son compagnon avaient sauté - ou plus exactement marché
- d'Arkonis III à Mars. Les Arkonides, maintenant alliés aux Terriens, avaient
installé sur les deux planètes, des stations de transmetteurs. Le Theodoric, nef amirale de Perry Rhodan, était
resté sur Arkonis III pour y être armé en vue de la prochaine mission.


Dans
le vaste hall d'enregistrement de Port-Mars, Reginald Bull qui accompagnait
Rhodan résuma :


—      
Tout
comme autrefois sur la Terre. Un vol de Londres à Paris était plus court que le
trajet de l'aéroport à l'hôtel. De nos jours on a plus vite fait de traverser
la moitié de la Galaxie que d'aller de Mars à la Terre.


—      
Tu
oublies, dit Rhodan, qu'aujourd'hui nous voyageons comme simples passagers sur
la ligne commerciale Sol III-Mars. Avec le Theodoric nous irions
plus
vite.


—      
J'espère
que nous n'aurons pas de problèmes à la douane, persifla Bully en regardant
l'agitation troublante de l'astrogare. Un navire toutes les heures... Qui
aurait imaginé cela jadis, à l'époque où notre vol vers la Lune défrayait la
chronique ?


—      
Les
temps changent, constata Rhodan laconiquement en adressant un signe de tête
amical à un officier qui s'était soudain arrêté et le regardait d'un air ahuri.
Rhodan avait une mémoire phénoménale des personnes. Ah ! colonel Jenkins, si je
ne me trompe ! Toujours sur Mars ?


—      
Commandant...
vous ici ! Je ne savais pas... si simplement, comme passager. Bonjour,
monsieur Bull.


Bully
lui serra également la main.


—      
Seriez-vous
l'officier de douane de ces lieux ? demanda-t-il.


—      
Bien
sûr que non. Je dirige le trafic des voyageurs. La douane n'est qu'un
département, mais vous savez bien qu'elle ne joue plus un grand rôle. Il ne
s'agit plus que d'un contrôle sanitaire pour éviter les maladies.


—      
Ah
!... Et il faut payer des droits de douane sur celles-ci ? demanda Bully en
riant.


Rhodan
sourit et regarda l'heure. La fusée régulière appareillait dix minutes plus
tard.


Le
colonel Jenkins secoua la tête.


—      
Bien
sûr que non, mais c'est toutefois la douane qui s'en occupe. Si quelqu'un veut
introduire en contrebande une créature extra-terrestre sur Sol III, il y a un
risque que des germes inconnus...


—      
Pigé
! nasilla Bully et il tapa sur les poches de sa combinaison. Comme vous le
voyez, je ne cache pas de saurien vénusien.


Rhodan
posa la main sur l'épaule de Jenkins.


—      
Ne
le prenez pas au tragique, colonel. Bull profite de sa qualité de simple
passager. Avouez que cela ne se produit pas tous les jours. Mais je pense que
nous devons y aller sinon le navire partira sans nous.


—      
Cela
pourrait bien vous arriver, commandant. Bon voyage, messieurs!


Plus
tard, dans leur cabine, Bully s'étira sur son lit en jouisseur, soupira et dit
:


—      
C'est
vraiment comique. Les autres ont toujours besoin d'une chose hors du commun
pour s'amuser. Or nous, nous faisons juste le contraire. Nous nous comportons
comme des gens normaux pour nous détendre. Nous avons certes effectué le trajet
Arkonis III-Mars par transmetteur mais nous voici maintenant dans un astronef
commercial en route pour la Terre. Nous aurions aussi bien pu prendre un
croiseur de l'escadre stationnée sur Mars.


—      
Exact
! acquiesça Rhodan qui s'allongea lui aussi pour profiter pleinement des
quelques heures de répit. L'homme recherche toujours ce dont il ne dispose pas
normalement. Le citoyen ordinaire, l'inhabituel - et nous, tout ce qu'il y a de
plus normal. Si tu veux mon avis, c'est là un problème psychologique.


Bully
ne répondit pas. Il avait fermé les yeux et ressentait la légère vibration des
propulseurs. Mars était depuis longtemps retombée dans les profondeurs de
l'Univers et l'astronef volait déjà à plus de mille kilomètres par seconde.
Une heure plus tôt, ils se trouvaient encore sur Arkonis III, dans l'amas
stellaire M-13. Le mulot-castor L'Emir avait violemment protesté parce qu'il
devait rester en arrière. Mais Rhodan lui avait promis qu'il ne serait absent
que quelques jours tout au plus et qu'au retour il ramènerait quelqu'un.


Depuis
lors, Bully se demandait de qui il s'agissait. Qui donc, sur Terre, pouvait les
aider dans la lutte contre les bioposis, ces robots pensants dont personne ne
savait d'où ils venaient vraiment ?


Mais
Rhodan gardait le silence à ce sujet.


La
patience de Bully fut mise à rude épreuve.


Après
avoir rencontré Mercant et d'autres personnalités, Rhodan alla voir Kule-Tats
et Van Moders, à l'Institut Scientifique de Terrania.


Ces
deux chercheurs étaient les plus grands experts en matière de cybernétique
extra-galactique. Kule-Tats, le savant arra qui travaillait depuis peu avec les
Terriens, avait déjà rendu d'éminents services et soutenu Van Moders, le
spécialiste des robots, dans sa lourde tâche. Leur objectif était d'explorer
l'essence et la fonction des robots biologico-positoniques - nommés bioposis -
et de dévoiler le secret de cette race étrange.


-—
Nous avons fait des progrès, dit Van Moders en les accueillant. Grâce à
Kule-Tats je suis parvenu à découvrir quelques renseignements significatifs.


—      
La
contribution de Van Moders aux travaux est aussi importante, se défendit
l'Arra.


La
peur d'un adversaire apparemment invincible avait unifié les races de la Voie
lactée et maintenant Akonides, Arkonides et Terriens s'efforçaient ensemble de
découvrir le point faible dans la défense des bioposis ou de construire une
arme pouvant les anéantir.


Pour
cela il convenait tout d'abord de savoir exactement qui étaient et ce
qu'étaient les bioposis.


—-
Pas de fausse modestie ! dit Rhodan souriant en s'asseyant. Je vous écoute.


Van
Moders prit une profonde inspiration.


—      
Jusqu'ici
nous étions convaincus que les bioposis avaient toujours été ce qu'ils semblent
être actuellement. Bien sûr, nous avions des présomptions, mais elles n'ont
jamais reçu de preuve péremptoire. Ces présomptions, les recherches effectuées
jusqu'alors et la consultation des ordinateurs positoniques ont donné un... eh
bien, appelons cela un résultat global provisoire.


Moders
fit une pause puis poursuivit :


—      
Nous
sommes convaincus qu'à l'origine les bioposis étaient des robots ordinaires à
commandes positoniques. (Il regarda autour de soi comme s'il attendait une
reconnaissance pour sa constatation, mais il ne rencontra que les regards
tendus de Rhodan et de Bully.) Les bioposis actuels étaient donc jadis des
robots normaux qui furent construits il y a quelques dizaines de milliers
d'années par les créatures de Mecanica et ensuite abandonnés aux Laurins. Nous
le savions déjà mais nous ignorons encore pourquoi cela s'est produit.
Peut-être que les créatures de Mecanica ont construit les robots à la demande
des Laurins, peut-être qu'elles y ont été contraintes. Comme vous le savez,
nous en sommes réduits à des suppositions.


Rhodan
inclina la tête. Kule-Tats prit vivement la parole avant que Van Moders ne
puisse reprendre :


—      
Les
Laurins, ces êtres énigmatiques et invisibles des profondeurs de l'espace sans
étoiles, étaient sans aucun doute les mandants des autochtones de Mecanica qui
devaient déjà passer, jadis, pour d'excellents constructeurs de robots. Van
Moders a dit que les Laurins avaient reçu des robots normaux. Mais comment se
fait-il que ces robots soient devenus des créatures capables de sentiments ? Qui leur a
donné le protoplasme pensant, le « cœur » ?


—      
C'est
ce que je voulais justement tenter d'expliquer, l'interrompit Van Moders. Avec
ces robots les Laurins poursuivaient un but bien déterminé dont nous ne pouvons
naturellement rien savoir. Nous ne pouvons que faire des suppositions mais cela
ne vous arrange vraisemblablement pas. En tout cas, Kule-Tats et moi sommes
convaincus que les Laurins ont implanté les blocs de plasma cellulaire dans les
robots. Quelle qu'en soit la raison, ils firent là une expérience unique jusqu'à
ce jour. Les Laurins ont essayé de fabriquer des machines consciemment
pensantes.


—      
Exact
! fit Kule-Tats en reprenant la parole. Nous sommes tout à fait d'accord
là-dessus. Mais sur le point suivant, nos opinions divergent. Alors que je suis
enclin à tenir la mutation hypothétique de la masse de protoplasme pour un pur
hasard, mon collègue Van Moders défend une opinion erronée selon laquelle...


—      
Erronée
? s'indigna Van Moders et il fit un geste méprisant. Vous vous trompez, cher
collègue !


—      
Pour
l'instant, déclara Rhodan, je ne puis juger lequel d'entre vous se trompe. De
toute façon, c'est vraisemblablement une question qui n'aura de réponse que
dans un avenir lointain - si d'ailleurs elle en reçoit une. Exposez-nous votre
théorie, Moders. Nous verrons si elle paraît plus vraisemblable que celle de
votre ami Kule-Tats.


Van
Moders eut un sourire contrit.


—      
Excusez-nous
si dans notre ardeur scientifique nous nous emballons. Je pense donc que dès le
début, les Laurins avaient l'intention d'amener les robots à un comportement
bien déterminé grâce à l'introduction du protoplasme. Dans une certaine mesure
ils voulaient les doter d'un schéma d'action conforme à ce qu'ils souhaitaient
et donc jouant en leur faveur. Sinon ils n'auraient pas entrepris cette
expérience de transplantation du protoplasme. Je pense que c'est assez logique
pour être accepté. Même par Kule-Tats.


—      
Jusqu'ici
nous sommes d'accord, acquiesça l’Arra.


—      
Et
que se passa-t-il ensuite, selon vous ? demanda Rhodan.


Van
Moders soutint fermement son regard.


—      
Les
Laurins veillèrent à ce que le protoplasme « pensât » selon leurs désirs, mais
ni Kule-Tats ni moi ne sommes en mesure de nous prononcer sur l'origine de
cette étrange matière. Pour le moment, sa provenance reste une énigme. Et
pendant ces expériences, le protoplasme subit une inversion de mentalité. Il
cessa de « penser » selon les vues des Laurins et se retourna contre eux. Et ce
avec une haine inconcevable. Ceci me fait supposer que jusque-là, le
protoplasme était sans défense face aux Laurins, mais que la transplantation
dans un corps de robot le mit soudain à même d'agir contre ceux qui l'avaient
jusqu'alors opprimé.


Rhodan
considéra pensivement le jeune roboticien.


—      
Cela
semble très plausible, Moders. La différence entre votre conception et celle de
votre collègue est insignifiante car elle n'affecte pas le résultat. Il est
ainsi établi que l'armée de robots mise sur pied par les Laurins à des fins
inconnues, s'est soudain révoltée et s'est retournée contre ses anciens
maîtres. Les robots ont fait acte d'indépendance ! Ils sont devenus les ennemis
mortels de leurs créateurs. Bizarre... vraiment bizarre ! Quel événement peut
bien les avoir conduits à haïr brusquement leurs « parents » et à les haïr à
tel point que même aujourd'hui, après de nombreux millénaires, ils sont
toujours les ennemis mortels des Invisibles ? C'est une question à laquelle il
nous faudra répondre un jour, messieurs. Mais d'abord j'aimerais vous
remercier. Vous avez rendu un service inestimable, non seulement à moi mais à
toute la Galaxie. (Rhodan regarda les deux scientifiques d'un regard
scrutateur.) J'envisage une opération spéciale contre les bioposis... Non, ne
me demandez pas encore de détails. Même Reginald Bull les ignore. J'aimerais
que l'un de vous m'accompagne. D'abord sur Arkonis. Qui y serait disposé ?


Van
Moders jeta un regard interrogateur à Y Arra.


—      
Si
Kule-Tats part avec vous, je n'y verrai pas d'inconvénient, commandant. Mes
recherches sont entrées dans une phase importante et...


—      
Je
vous accompagne, dit Kule-Tats et reconnaissant, il tapota sur l'épaule de son
collègue terrien. Il y a certaines choses que j'aimerais examiner... mais je ne
le puis qu'au-dehors, en mission. J'aimerais étudier le comportement des
bioposis en particulier quand ils se trouvent dans une situation fâcheuse. Croyez-vous
que j'en aurai l'occasion ?


Rhodan sourit
avec indulgence.


—      
Au-delà
de vos désirs, j'en ai bien peur. (Il se leva et fit un signe à Bully.)
Rendez-vous dehors, Kule- Tats. Demain ou après-demain, nous partirons pour
Mars et de là nous retournerons sur Arkonis III par transmetteur. (Il tendit la
main à Van Moders.) Encore une fois merci ! Un jour nous saurons réellement
quel plan poursuivaient les Laurins. Mais tout d'abord il s'agit de renvoyer
les bioposis à leur place. Jusqu'à présent, les Laurins n'y sont pas parvenus. Peut-être
réussirons-nous.


Une
fois dans le couloir, Bully demanda :


—      
Ce
n'est tout de même pas l'Arra que tu venais chercher ? Tu aurais pu le faire
venir sans avoir à te déplacer.


—      
Non,
nous n'avons besoin de Kule-Tats que comme conseiller technique. Ce qui nous
manque, c'est l'arme ! L'arme contre le protoplasme pensant des bioposis. C'est elle
que nous allons chercher.


Bully
lui jeta un regard interrogateur.


—      
Une
arme ? Je croyais que nous n'en avions pas contre eux ?


Rhodan
eut un sourire énigmatique.


—      
Je
ne me suis pas exprimé assez clairement ; excuse-moi, c'est ma faute. Je veux
dire que nous allons ramener sur Arkonis III l'homme qui veillera à ce que nous
puissions enlever leur meilleure arme aux bioposis pour l'utiliser contre eux.


—      
Et
de qui s'agit-il ?


—      
Nous
allons lui rendre visite maintenant, dit Rhodan en se dirigeant vers le
glisseur qui les attendait devant l'institut.


Peu
après, Kule-Tats les rejoignit.


Pendant
le vol de courte durée, Rhodan déclara :


—      
Voyez-vous,
Kule-Tats, aujourd'hui encore je considère Ellert comme le plus étonnant de nos
mutants. Bien sûr, il a perdu sa faculté de voyager dans l'avenir avec son
subconscient. Mais à son retour du niveau temporel des Droufs, il possédait un
nouveau don. Il pouvait quitter son corps et par-delà des espaces inconcevables,
il pouvait investir d'autres créatures ; oui, il devenait littéralement ces
autres créatures. Nous avons qualifié Ernst Ellert de parapolariseur parce que
ses facultés comprennent la « mise au point » sur des intelligences étrangères.
Au cours des dernières décennies il ne s'est pratiquement pas vu confier de
missions. Son corps repose la plupart du temps dans l'ancienne pyramide où sont
réunies les conditions nécessaires à sa conservation. Quand l'esprit d'Ellert
est en voyage, il pourrait facilement arriver quelque chose à son corps.


« Il
y a cinquante ans, à l'époque où Ellert, créature sans corps, vagabondait dans
l'univers et le temps, contemplait la naissance de la Galaxie et de ses
soleils, s'avançait jusqu'au bout du temps, pressentait le dernier acte et
échouait finalement dans le niveau temporel des Droufs, il vécut des aventures
incroyables. Puis il revint vers nous. Il fut libéré du niveau temporel des
Droufs et demeure maintenant dans le présent. Il a perdu la maîtrise du temps
mais non de l'espace. Pour lui, les distances n'existent pas quand il se sépare
de son corps.


« Au
cours des cinq ou six dernières décennies, Ellert n'a guère séjourné dans ce
corps dont il ne sait que faire. Vous savez, Kule-Tats, il a perdu le bras
droit. On lui en a donné un autre avec un thermoradiant incorporé. Il n'a
encore jamais utilisé ce bras. Son corps repose dans le tombeau mais son esprit
est constamment en voyage. Ellert connaît plus de soleils et de planètes, que
tous les Akonides, Arkonides et Terriens réunis. Il connaît leurs habitants car
il a vécu en eux. Par Ellert j'ai beaucoup appris sur les races étrangères mais
jamais rien sur les Laurins et les bioposis. Il ne les a pas rencontrés jusqu'à
présent. »


L'Arra
inclina lentement la tête.


—      
Et
maintenant, vous voulez prier Ellert de prendre contact avec les bioposis ?


Rhodan
acquiesça et jeta un regard rapide à Bully.


—      
Oui,
j'aimerais bien. Personne ne serait plus qualifié.


—      
Mais...,
commença Bully qui fut aussitôt interrompu par Rhodan.


—      
Je
sais ce que tu veux objecter. Les bioposis n'ont pas d'âme, c'est ce que tu
penses, n'est-ce pas ? Bon, mais et le protoplasme ? N'a-t-il pas d'âme lui non
plus ? Qu'en
sais-tu ? Quelqu'un le sait-il d'ailleurs ?


Le
glisseur descendit lentement. En bas, en bordure de Terrania, la pyramide se
dressait toujours au centre d'une place vide. Deux sentinelles patrouillaient
devant elle.


Le
glisseur atterrit puis les trois hommes se dirigèrent vers l'entrée de la
pyramide. La chambre funéraire, rectangulaire, se trouvait à cinquante mètres
sous la surface. Le corps d'Ellert y reposait toujours depuis plus de cent
cinquante ans, exception faite de brèves interruptions.


Les
gardes saluèrent en reconnaissant Rhodan et ses compagnons. Ils signalèrent que
le dispositif d'alerte n'avait pas annoncé le retour de l'esprit d'Ellert,
parti depuis des semaines.


Rhodan
s'adressa à Bully:


—      
Sois
assez aimable pour m'attendre ici avec Kule-Tats. Je vais essayer de faire
revenir Ellert. Et je ne dois pas être dérangé pour pouvoir me concentrer.


Quelques
secondes plus tard, Rhodan entra dans l'ascenseur qui le conduisit dans les
profondeurs. Certes le vieil escalier dérobé existait toujours mais il n'était
guère utilisé. Quand Rhodan pénétra dans la chambre même, il fut de nouveau
assailli par ce curieux sentiment d'intemporalité qu'il ressentait à chaque
fois qu'il voyait le corps d'Ellert.


Maigre
et immobile, il reposait - dépouille vivante - sur le lit. Sur la tête et la
poitrine étaient fixés des tubes reliés à un appareillage complexe. Le
dispositif d'alerte placé juste devant la bouche d'Ellert enregistrait aussitôt
le premier souffle du corps et transmettait l'information. Jusqu'alors Ellert
n'avait passé que quelques jours, voire même quelques heures seulement, dans son
corps, pour s'en éloigner de nouveau. Tant qu'il agissait ainsi, le corps ne
vieillissait pas.


Rhodan
s'assit sur la chaise près du lit. Il regarda le visage calme et grave de son
mutant. Les yeux étaient fermés ; on pouvait penser que l'homme était mort.
Mais nul mieux que Rhodan ne savait qu'Ellert vivait. Quelque part dans
l'Univers.


Il
posa sa main à plat sur le front d'Ellert pour établir le contact physique.
Puis il se mit à parler, d'une voix basse et insistante, avec lenteur et
concentration :


—      
Ernst
Ellert, où que tu sois, reviens à Terrania.


J'ai
besoin de toi, Ernst Ellert ! Nous tous avons besoin de toi et de tes facultés.
Peux-tu m'entendre, Ernst Ellert ?


Rhodan
savait que la réponse ne viendrait pas immédiatement. Une fois il avait appelé trois
jours durant avant qu'Ellert ne répondît. Il devrait  être patient.


—      
Ernst
Ellert, m'entends-tu ? répéta-t-il, puis il continua à parler, toujours les
mêmes phrases, d'un ton urgent : Réponds, Ellert ! Je t'attends
! Où es-tu ?


Au
bout de deux heures - Rhodan allait abandonner pour ce jour-là - il sentit la
réponse.


Il la
sentit. Il ne l'entendit pas. Elle fut soudain là, dans sa conscience,
silencieuse mais insistante et pourtant infiniment lointaine.


—      
Perry
Rhodan... est-ce toi ? Je t'entends ! Mais je ne puis venir... pas encore. J'ai une
tâche à terminer.


—      
Ici
aussi une tâche t'attend, Ernst Ellert.


—      
Si
tu veux que toute une planète habitée aille à sa perte, alors je viendrai
aujourd'hui même. Mais pas de bonne grâce. On me fait confiance, on me tient
pour un dieu...


—      
Où
es-tu ?


—      
Non
loin de la Galaxie, dans un amas stellaire solitaire. Ce sont d'aimables
créatures mais leur monde menace de périr. Il n'y a
que
moi
qui
puisse
les
sauver.


—      
Combien
de temps ?


—      
Deux
jours, Perry Rhodan. Peut-être même moins.


—      
Bon,
j'attendrai. Je serai ici dans deux jours pour te recevoir. Satisfait ?


—      
Un
monde te doit la vie.


—      
Pas
à moi, Ellert, à toi. Bonne
chance.


Le contact se
rompit.


Rhodan
revint au jour où les deux hommes l'attendaient.


—      
Eh
bien ? demanda Bully. Ne le ramènes-tu pas ?


—      
Nous
viendrons le chercher dans deux jours, se contenta de répondre Rhodan.


Et
silencieux, ils retournèrent à Terrania.


Deux
jours plus tard, Rhodan était de retour dans le tombeau.


Le
contact s'établit aussitôt puis Ellert commença à bouger. Il ouvrit les yeux
mais resta encore allongé. Il lui fallut dix bonnes minutes pour reconnaître
Rhodan car le stade de la transition ressemblait au sommeil de la mort.


—      
Faible
? demanda Rhodan avec un sourire en pensant qu'une fois, dans une situation
analogue, il était allé chercher un médecin. Ellert avait été furieux et avait
souligné que si les choses tournaient mal, aucun médecin ne pourrait lui venir
en aide. Au
contraire. Depuis, Rhodan venait toujours seul.


—      
Ça
va aller. Mais je crois qu'il m'est de plus en plus pénible de réintégrer mon
corps. Est-ce
qu'un jour je pourrai exister sans lui ?


—      
Je
pense que oui, mais à nous tous cela paraîtra étrange.


—      
A
moi aussi, certainement, dit Ellert et il se redressa lentement et prudemment.
Je suis encore faible mais ce sera bientôt passé. Ce fut un long voyage cette
fois-ci. Sais-tu
ce que j'étais ? Un ver.


—      
Un
ver ?


—      
Oui,
sur cette planète solitaire vit une race de vers extrêmement pacifiques et
sages. Des philosophes. C'est pour cela qu'ils ne comprennent absolument rien à
la technique ou aux sciences naturelles. Sur ce dernier point d'ailleurs j'ai
été étonné car leur vie est intimement liée à la nature. Une catastrophe
menaçait leur planète, je suis donc devenu l'un d'eux et en peu de temps, grâce
à mon expérience appliquée, j'ai acquis du rang et du prestige, et j'ai
finalement pu détourner la catastrophe. Ils me prenaient pour un génie, pour
une mutation spirituelle positive, même s'ils créèrent un autre concept.


—      
Tu
as vécu des événements étranges, Ellert. Te sens-tu assez fort pour
m'accompagner maintenant ? Dehors on nous attend.


Ellert
se leva. Il avait retrouvé ses forces. Il maîtrisait son propre corps aussi
bien que ceux qu'il avait occupés.


—      
Quelle
tâche m'as-tu préparée ?


—      
Van
Moders te l'expliquera. Tu le connais de nom, n'est-ce pas ?


—      
Van
Moders ? N'est-ce pas le spécialiste en cybernétique et robot-psychologie ?


—      
Si,
c'est bien lui. Tu as aussi entendu parler des bioposis, je pense. C'est à eux
que nous avons affaire.


—      
Et
comment si j'ai entendu parler d'eux ! Mais je ne les ai jamais trouvés.


—      
Tu
en auras bientôt l'occasion.


Ellert,
qui était passé devant, s'arrêta brusquement.


—      
Quoi,
avec les robots ? Comment serait-ce possible ?


—      
Moders
te l'expliquera. Il nous attend en haut.


Dans
le glisseur, Van Moders, après un long rapport, déclara :


—      
Eh
bien, maintenant vous connaissez la situation, Ellert. Le protoplasme est
organique, cela ne fait plus aucun doute, mais c'est aussi une substance
insolite. Il se trouve à bord de tous les astronefs bioposis dont il est
pratiquement le cerveau.


—      
Un
cerveau, interrompit Rhodan, mais pas au sens traditionnel. Il s'agit de
l'union d'innombrables millions de cellules autarciques qui forment une association
permanente. Tu
dois bien comprendre, Ellert,


que
la tentative pour pénétrer dans le cerveau proto- plasmique des bioposis paraît
plus que risquée. Elle peut représenter un danger mortel pour toi car personne
ne sait comment réagira le protoplasme pensant. Il se défendra certainement.
Mais peut-être réussirons-nous par la ruse.


Ellert
regarda Rhodan et Van Moders d'un air quelque peu étonné.


—      
J'avoue
n'avoir jamais rencontré les bioposis jusqu'ici bien que je les aie cherchés,
mais je crois que nous surestimons le danger. Je peux me retirer à tout moment,
en cas de nécessité. Si je n'ai jamais obtenu de contact avec les bioposis,
c'est peut-être parce que leur protoplasme est justement construit autrement
qu'un cerveau normal.


—      
Mais
il peut aussi y avoir d'autres raisons, le mit en garde Rhodan, inquiet. En
tout cas, nous ne négligerons aucune précaution. Je n'aimerais pas te perdre,
Ellert !


Un
jour plus tard, les quatre hommes pénétrèrent ensemble dans le transmetteur de
matière sur Mars. Ils ne firent qu'un seul pas et se retrouvèrent dans la station
opposée sur Arkonis III. Un véhicule les conduisit directement à l'astroport
tout proche où le Theodoric les
attendait.


La
grande sphère spatiale de 1 500 mètres de diamètre reposait sur ses champs
antigrav. Autour d'elle, d'autres navires étaient préparés pour leurs missions.
Il s'agissait pour la plupart d'unités de la flotte arkonide mais il y avait
aussi des Terriens et des Passeurs. Maintenant, tous étaient alliés. Il avait
fallu un adversaire puissant et redoutable pour unifier la Voie lactée.
Diplomatie et bonne volonté n'y étaient pas parvenues mais la peur si.


Le
commodore Jefe Claudrin, un colosse, attendait - dans le poste de commandement.
Il étouffa quelque peu sa voix mais elle résonna quand même comme le barrissement
d'un éléphant quand il annonça :


—      
Tout
va bien à bord du Theodoric,
commandant. Les appareils spéciaux pour Ellert ont été installés. L'équipe
scientifique est arrivée de la Terre et elle est prête.


Rhodan
inclina la tête et salua aussi les autres hommes, officiers, mutants et
scientifiques. Puis
il s'adressa à Ellert :


—      
Tu
dois savoir qu'à bord du Theodoric
nous avons pratiquement copié toutes les installations de ton mausolée à
Terrania. Tu peux donc partir en voyage d'ici et quitter ton corps aussi
longtemps que tu le souhaites sans qu'il subisse de dégâts. La régénération
cellulaire est garantie. C'est nécessaire, à mon avis, car nous ignorons
combien de temps tu seras parti.


—      
Tu
ne m'as pas encore dit comment nous approcherons d'un bioposis sans éveiller
les soupçons, Perry.


—      
On
s'en est occupé. Nous allons exécuter un simulacre d'attaque et nous faire
poursuivre. (Il secoua la tête.) Je dois avouer que je préférerais une solution
sans danger, mais il n'y en a pas. Je ne t'en voudrai pas si tu refuses cette
mission.


—      
M'en
crois-tu capable ? dit Ellert en souriant. Surtout maintenant et ici, devant
tout le monde ?


—      
Tu
ne l'as pas non plus fait quand nous étions seuls dans la chambre funéraire. Je
sais que tu ne crains pas le danger parce que tu n'as rien à redouter pour ton
corps. Même s'il venait à périr un jour, tu ne serais pas mort.


Jefe
Claudrin vit quelques voyants de contrôle s'allumer et il dit :


—      
Le Theodoric est paré, commandant. La route
prévue a-t-elle été modifiée ?


—      
Non,
Claudrin. Appareillez. Nous poursuivrons la discussion pendant le vol. Kule-Tats,
ici présent, s'occupera en premier lieu du corps d'Ellert et se chargera
ensuite de l'analyse des résultats.


La
planète Arkonis III retomba dans l'espace, devenant de plus en plus petite sur
les écrans. La nef géante fila dans l'espace suivant le cap prévu. La
propulsion linéaire permettait le vol direct à vitesse superluminique sans
transitions.


—      
Je
peux maintenant vous révéler l'objectif de notre mission, poursuivit Rhodan et
il vit le mulot- castor L'Emir dresser les oreilles.


Malgré
ses efforts, le petit télépathe n'avait rien pu apprendre car Rhodan
dissimulait ses pensées derrière un barrage mental.


—      
L'efficacité
des canons à narcose n'a pas duré longtemps. Les bioposis apprennent trop vite.
Ils ont trouvé une parade et on ne peut donc plus les surprendre. L'opération
prévue vise à découvrir le secret de l'arme la plus puissante et la plus
effrayante des robots. Je
veux parler du radiant transformateur.


Les
hommes avaient les yeux fixés sur le Stellarque. Dans leurs regards, se
reflétait l'effroi que provoquait la seule évocation de cette épouvantable
invention.


Le radiant transformateur!


—      
Vous
connaissez tous la manière dont opère cette arme, poursuivit Rhodan. Mais
personne ne sait comment elle fonctionne. Je vais récapituler ce que nous en
savons. Il s'agit apparemment d'un rayon de transport hyper énergétique qui
sert en même temps de transmetteur - à la manière du transmetteur fictif qui
fut détruit. A l'aide de ce radiant transformateur, une bombe atomique est
transportée directement sur sa cible... juste devant l'écran protecteur. Les
bombes - pour la plupart d'une puissance de mille gigatonnes - explosent si
près du but qu'il est impossible d'éviter la destruction totale. Il n'y a pas
de protection contre le radiant transformateur ! Tous les écrans s'effondrent,
déchiquetés. Même les radiants les plus puissants sont des jouets comparés à ce
transformateur. Nos techniciens et scientifiques ont vainement tenté
d'apprendre quelque chose sur la structure de cette arme. Ils n'ont pu nous donner
qu'un conseil : « Essayez de vous emparer d'une telle arme et nous la copierons
! » Messieurs, c'est exactement ce que nous allons essayer de faire.


Les
hommes, pâles et silencieux, regardaient toujours Rhodan.


Seul
Ernst Ellert, qui avait pris place sur le divan et caressait la fourrure de
L'Emir, dit très calmement :


—      
Et
comment puis-je vous y aider ? Un esprit ne peut ni voler, ni transporter des
radiants ou des plans de construction.


—      
Le
problème n'est pas aussi simple, Ellert. Nous n'atteindrons notre objectif que
par des détours et là tu vas nous aider. Mais nul n'exigera de toi que tu nous
ramènes des plans du royaume des esprits. J'ajoute encore qu'Atlan est d'un
avis différent. Il trouve qu'il est plus important de chercher d'abord la
centrale des bioposis avec laquelle nous étions en liaison. Il a raison, cette
centrale doit être trouvée mais pour moi, le radiant transformateur est plus
important. Sans une arme contre laquelle les bioposis aussi sont impuissants,
nous ne pourrons jamais attaquer la centrale. A quoi bon nous servirait-il de
la trouver tant que nous ne posséderons pas cette arme ?


—      
En
effet, approuvèrent quelques-uns.


—      
C'est
ce qui explique cette mission ! dit Rhodan, satisfait. Atlan a compris mes
arguments et a mis des unités de sa flotte à notre disposition. Nous sommes en
liaison permanente avec elles et elles nous appuieront à la moindre demande.
Mais le Theodoric reste le noyau de l'entreprise. Ne
serait-ce qu'en raison de la présence d'Ellert à bord.


Ernst
Ellert leva les yeux.


—      
Quel
rôle vais-je jouer ?


Rhodan
traversa le poste central et s'arrêta devant le parapolariseur. Il posa les
deux mains sur les épaules de celui-ci.


—      
Cela
paraît simple, Ernst, mais c'est bien la chose la plus difficile que j'aie
jamais demandée à un être humain. Tu dois t'emparer des cerveaux dirigeants
d'une nef composite, puis nous donner l'autorisation de démonter un ou deux
radiants transformateurs.


Un
silence de mort régna dans le poste central.


Ça y
était ! Tous savaient maintenant quel était le plan de Rhodan. Les Terriens
étaient déjà parvenus à s'emparer, plus d'une fois, des nefs échouées des
robots et à les examiner mais jamais ils n'avaient trouvé un canon
transformateur intact. De mystérieux dispositifs avaient provoqué le sabordage
de cette arme avant que les étrangers n'aient pu mettre le pied à bord.


La
mission d'Ellert avait soudain un sens.


Lui
qui pouvait s'emparer du conscient d'autres créatures et leur donner des
ordres, lui seul était à même d'éviter ce sabordage.


Il
devait devenir un bioposi.


—      
Nous
ne savons pas si cette entreprise hasardeuse réussira mais nous devons la
tenter, dit Rhodan en rompant de nouveau le silence. Ellert reviendra aussitôt
s'il rencontre des difficultés. Sa vie ne doit pas être menacée. Le Theodoric ne s'éloignera jamais trop loin de
la nef composite en question pour ne pas remettre en cause ce retour.


—      
La
distance ne joue aucun rôle, déclara Ellert calmement.


Rhodan
fit un signe négatif.


—      
Il
y a des situations où elle peut en jouer un, Ernst. Tu as bien compris. A la
moindre difficulté, tu reviens !


Ellert
ne répondit pas.


Bully
demanda :


—      
Où
trouverons-nous des nefs composites ? Elles surgissent partout où l'on n'a pas
besoin d'elles, mais quand nous en cherchons une...


—      
Nous
allons là où il y en a toujours. Sur Frago !


Frago !


Le
dernier point était ainsi éclairci. Le Theodoric s'apprêtait
à se jeter dans la gueule du loup.








CHAPITRE II


 


 


 


Des
milliers d'années plus tôt, les bioposis - on supposait que c'étaient eux -
avaient dérobé à la Voie lactée des planètes isolées, les avaient équipées de
propulseurs planétaires et les avaient fait dériver dans l'abîme entre les
galaxies. Puis un grand nombre d'entre elles avaient été oubliées et
abandonnées à elles-mêmes, les autres avaient été transformées en bases par les
robots.


Frago
était une planète de ce genre.


Elle
se trouvait à 92 000 années-lumière de l'amas stellaire M-13, donc au beau
milieu de l'espace entre les galaxies. Avec un diamètre de quinze mille kilomètres,
elle était plus grande que la Terre. Comme Frago ne possédait pas de soleil et
que les bioposis dont le mécanisme de vision reposait sur le rayonnement
infrarouge ne l'avaient pas éclairée, c'était un astre noir dans l'obscurité
éternelle du vide spatial.


Frago
était une espèce de monde industriel des robots. Sa surface, semblable aux
excroissances sur les nefs composites, était un chaos de formes bizarres dont
la fonction était en grande partie inconnue.


La
planète était gardée par toute une flotte de ces redoutables nefs composites,
constructions informes de près de deux kilomètres d'arête.


—
Nous allons nous efforcer d'attirer une nef composite à l'écart, déclara
Rhodan, puis Ellert tentera de prendre possession du protoplasme de
commandement. Ce qui se passera alors, nous l'ignorons.


Le
commodore Jefe Claudrin annonça :


—      
L'objectif
pourra être atteint dans deux jours.


—      
Avez-vous
ordonné au reste de la flotte de se tenir prête ? s'assura Rhodan.


—      
Deux
cents unités attendent, près de Frago, le moment d'intervenir, commandant. Et
il y a aussi un remorqueur, comme vous l'avez demandé.


—      
Parfait,
dit Rhodan puis il s'adressa aux hommes : c'est tout pour le moment. Je vous
remercie. (Il attendit que les mutants, à l'exception de L'Emir et d'Ellert,
aient quitté la salle puis il ajouta :) Kule-Tats, vous allez examiner avec
Ellert l'installation spéciale. Vérifiez-la. Peut-être qu'un essai à
l'intérieur du navire ne ferait pas de mal. Nous devons être sûrs que tout a
été fait pour le succès de l'entreprise. Nous avons deux jours sans avoir à
craindre d'être dérangés. A l'intérieur du champ neutralisateur kalupéen, nous
sommes à l'abri de toute attaque.


Derrière
le Theodoric, les étoiles de la Voie lactée se
rapprochaient les unes des autres. Mais devant le vaisseau c'était le grand
abîme, le vide infini entre les îlots stellaires. On avait supposé, jadis,
qu'il fallait prendre ce vide à la lettre mais il s'était avéré qu'entre les
voies lactées il planait plus de matière qu'il n'en eût fallu pour bâtir des
milliers de systèmes solaires. Il y avait même des soleils solitaires qui, avec
leurs planètes, passaient en bordure de la Galaxie, s'en éloignaient et se
dirigeaient vers un but inconnu.


Vers
la fin de la deuxième période de vingt-quatre heures, la vitesse du Theodoric tomba au-dessous du seuil
luminique. La planète Frago devait être toute proche si elle ne s'était pas
éloignée plus vite que prévu. Les appareils de détection se mirent à sa
recherche. Les techniciens, assis devant les écrans, attendaient avec
impatience le moment où Frago apparaîtrait. A l'œil nu, la planète ne pouvait
guère être aperçue mais elle n'échapperait pas aux détecteurs.


Mais
il ne s'agissait pas tant de Frago.


Dans
le « conservatoire », Ernst Ellert s'était allongé sur le lit préparé. Rhodan
et quelques mutants se tenaient près de lui ainsi que des médecins, Kule-Tats
et plusieurs spécialistes qui avaient encore une fois vérifié les appareils qui
ressemblaient dans le moindre détail à ceux du tombeau à Termina.


Des
écrans établissaient la liaison visuelle avec le poste central, le dôme d'observation
et la salle de détection.


—      
Ils
ont trouvé Frago, zézaya L'Emir, agité, en indiquant l'un des écrans. On y est
bientôt.


L'Emir
se tenait à côté d'Iltu, sa petite congénère, qui participait maintenant à
toutes les missions. Elle maîtrisait la télépathie aussi bien que le
mulot-castor et ne lui cédait en rien quant à la télékinésie et à la téléportation.
Les deux lits formaient une excellente équipe même s'ils se disputaient assez
souvent.


Rhodan
fit un signe de tête à Ellert.


—      
Tu
sais ce que tu as à faire. Il s'agit de t'emparer des cerveaux dirigeants du
navire que nous allons choisir. Nous volerons juste assez vite pour qu'il
puisse suivre. Nous verrons au comportement de la nef composite si tu as
réussi ou non, au cas où nous n'aurions pas le contact avec toi.


—      
De
toute façon, je me manifesterai, promit Ellert et il se laissa retomber dans le
rembourrage moelleux.


Son
visage paraissait détendu. Les joues étaient creuses, avec des taches rouges,
fébriles. Les
yeux étaient profondément enfoncés dans leurs orbites.


—      
Vous
n'avez rien d'autre à faire qu'à veiller sur mon corps. Je n'aimerais pas le
perdre même s'il est plus facile à remplacer que mon âme.


Rhodan
lui fit un signe de tête apaisant mais en lui- même il était en proie à
l'agitation et à l'incertitude. Ne mettait-il pas la vie du mutant en jeu, un
peu à la légère ? Avec un autre qu'Ellert il n'aurait certainement pas risqué
cette mission, mais il savait qu'Ellert pouvait exister même sans corps.
C'était une consolation facile et faible mais c'en était une.


Jefe
Claudrin, depuis le poste de commandement, se manifesta :


—      
Nous
avons été repérés par quatre nefs composites. Elles nous attaquent. Quels sont
vos ordres, commandant ?


—      
Fuir
en direction de la Voie lactée. Pas trop vite pour qu'elles puissent nous
poursuivre mais assez vite pour que leurs armes ne puissent nous menacer. Le reste,
comme prévu. Compris ?


—      
Entendu,
commandant.


Rhodan
se pencha vers Ellert.


—      
Nous
allons faire l'essai maintenant, Ellert. Tu sais ce qu'il faut faire. Dès que
tu contrôles le protoplasme-commandant, tu fais changer de cap à la nef
composite et tu ordonnes une transition vers la Voie lactée. Là-bas, tu attends
dans l'espace jusqu'à ce que nous t'ayons repéré. Peut-être pourras-tu envoyer
un signal de relèvement. Tout est clair ?


Sans
dire un mot, Ellert acquiesça de la tête.


On le
vit se concentrer. Scientifiques et techniciens restèrent à l'arrière-plan,
silencieux et dans l'expectative. L'Emir et Iltu se tenaient par la main.
Leurs visages aussi révélaient une extrême concentration. Ils surveillaient par
télépathie les pensées d'Ellert.


Rhodan
contemplait le visage de son ami.


Il
paraissait détendu maintenant, mais donnait toujours des signes de vie. Ellert
avait de plus en plus de mal à retrouver, le chemin de son corps. Est-ce que
maintenant il lui serait aussi de plus en plus difficile de le quitter ? Sa
faculté de partir en voyage sans corps s'affaiblissait-elle ?


Kule-Tats
s'approcha de Rhodan.


—      
Son
esprit a déjà quitté le corps, chuchota-t-il. Les traits apparemment relâchés
sont trompeurs. Le
corps est déjà raide. Regardez vous-même.


Prudemment,
Rhodan passa le bout des doigts sur le visage d'Ellert. Il était
froid et dur comme celui d'un mort.


—      
Il
est de l'autre côté, dans la nef, dit L'Emir. Je peux le suivre mais le contact
est faible. Je
le perdrai dès qu'il sera devenu un bioposi.


—      
Quelle
est la situation ? demanda Rhodan au commandant.


—      
On
approche de la vitesse luminique. Quatre nefs composites suivent sans se
laisser détourner. Aucun
bombardement. Theodoric hors de portée des canons.


—      
Merci,
dit Rhodan et il baissa de nouveau les yeux sur Ellert.


Le
corps, jusqu'alors si calme, se mit à tressaillir comme si le parapolariseur
ressentait des douleurs inconscientes. Il ouvrit même les yeux, une fois, et
fixa sur Rhodan un regard vide et intemporel. Puis ses yeux se refermèrent. Le
poing gauche d'Ellert se serra. Le mutant remonta les genoux puis les déplia.
Le corps entier était agité.


—      
C'est
un spectacle effrayant, chuchota Rhodan à Kule-Tats qui debout près de lui,
silencieux, ne quittait pas des yeux les appareils de contrôle. J'ai peur
d'avoir trop présumé de ses forces. Je n'aurais peut-être pas dû le faire.


—      
Il
sera difficile de tromper les bioposis. Nous devons être patients.


Claudrin
se manifesta de nouveau.


—      
La
nef de tête a légèrement dévié de sa route, commandant. Les trois autres nous
suivent en ligne droite.


—      
Ecart
?


—      
Trois
minutes-lumière.


—      
Maintenez
l'écart, Claudrin !


Rhodan
se pencha vers Ellert et lui posa la main sur le front. Il était froid et dur
comme de la pierre. Mais alors, brusquement, le parapolariseur se cabra de nouveau.
Ses yeux grand ouverts regardèrent Rhodan.


De
ses lèvres serrées sortirent des sons, à peine compréhensibles et hésitants. Puis
ils devinrent plus nets.


—      
Eu
le contact, Perry... difficile... se défendent. (Le corps eut un sursaut.) Six
cerveaux protoplasmiques dans la centrale de commandement... me polarise sur
eux. Etablis contact psi... me remanifesterai... quand je pourrai.


Le
corps s'enfonça dans les coussins. Les yeux se fermèrent et les membres se
raidirent. Du point de vue biologique, Ernst Ellert était mort.


Les
aiguilles des instruments tremblèrent, descendirent et s'arrêtèrent au point
le plus bas. Le corps d'Ellert ne donna plus signe de vie.


Rhodan
serra les dents. Une ride verticale se forma entre ses sourcils. Puis il se
ressaisit et demanda :


—      
L'Emir...
encore en contact ?


—      
Très
mauvais. Des lambeaux de pensées produits par un effort énorme. Puis des
douleurs, des souffrances. Un peu de peur... mais j'ignore si la peur vient
d'Ellert ou du bioposi.


—      
Préviens-moi
aussitôt si un changement intervient.


L'Emir
inclina la tête et se concentra de nouveau.


Kule-Tats,
agenouillé près du corps d'Ellert, l'examinait. Quand il se redressa, son
visage était grave et en même temps étonné.


—      
Pour
tout autre être humain, je signerais maintenant, sans hésiter, le certificat
de décès, dit-il en haussant les épaules. Mais avec Ellert c'est différent.
Ses courants cérébraux doivent s'arrêter s'il veut obtenir quelque chose avec son
esprit.


Rhodan
ne répondit pas. Il interrogea Claudrin.


—      
Du
nouveau, commodore ?


—      
Les
quatre nefs composites nous suivent. La déviation de cap de l'une d'elles
demeure, mais minimale. Elle a été légèrement corrigée. Aucune attaque jusqu'à
présent. Vitesse luminique 0,99.


—      
Poursuivez
le vol comme précédemment. Maintenez l'écart. C'est tout.


On ne
pouvait plus qu'attendre.


Rhodan
regarda encore le visage d'Ellert.


C'était
un visage mort mais Ellert vivait.


Rhodan
eût alors donné cher pour savoir ce que le mutant sentait, pensait et vivait.


 


*


* *


 


Cela
se passa comme d'habitude.


Ernst
Ellert vit Rhodan, Kule-Tats et tout le reste se brouiller devant ses yeux.
Puis il se sépara de son corps et s'éleva en planant. Sans la moindre
difficulté, il traversa les solides parois métalliques du navire puis se
retrouva dans le vide spatial. Le Theodoric
était une sphère géante et il avait la même vitesse que lui. Loin derrière,
quatre points lumineux brillaient faiblement : les poursuivants.


Il se
concentra sur eux, et se retrouva près d'eux.


S'il
s'était concentré sur Andromède, il serait arrivé tout aussi vite dans la
nébuleuse lointaine et inconnue.


La
nef composite de tête lui parut la plus appropriée pour ses desseins. Sans
peine, il pénétra à l'intérieur. Il plana, invisible et incorporel dans les
longues coursives, rencontra des robots qui, ne se doutant de rien, vaquaient
à leurs occupations et atteignit enfin la centrale de commandement.


Il
capta vaguement les influx émanant des cerveaux protoplasmiques. C'étaient des
impulsions faibles, troublantes, qui fondaient sur lui. Le commandant du
bioposi semblait le flairer.


Ellert
agit rapidement pour profiter de l'effet de surprise.


Le
cerveau central se composait de six unités de protoplasme indépendantes mais reliées
entre elles. Elles se trouvaient sous une couche de métal protectrice de dix
centimètres d'épaisseur. Pour Ellert ce n'était pas là un obstacle.


Plus
difficile était de pénétrer dans le cerveau même.


Il
eut à affronter une résistance inattendue. Le commandant bioposi se défendait.
Ellert savait qu'avec le temps il pourrait vaincre cette résistance mais il ne
pouvait imaginer combien de temps il tiendrait. Il pouvait fort bien être «
éjecté » du bioposi au bout de quelques secondes.


Après
une brève prise de contact il se retira et revint à bord du Theodoric pour informer Rhodan. Puis il lança
toutes ses forces à l'attaque.


Sa
grande concentration repoussa le front de défense mentale du cerveau
protoplasmique. Il parvint du premier coup à mettre le commandant hors de
combat mais le danger n'était pas pour autant définitivement écarté. A la
différence des prises de possession habituelles, l'autre esprit ne restait pas
passif mais tentait, par la force, de reconquérir sa place héréditaire.


Une
lutte naquit dans le cerveau protoplasmique lui- même.


C'est
ainsi qu'Ellert ne put consacrer que la moitié de son moi spirituel à sa tâche
véritable tandis que l'autre partie était occupée à tenir en échec le commandant-robot.


Il
commença à devenir un bioposi. Ses ordres furent docilement transmis par les
stations-relais et la nef composite changea doucement de cap. Mais il fallut
encore dix autres minutes à Ellert pour vaincre le cerveau récalcitrant, pour
l'amener à cesser toute résistance.


Et
Ellert mit plus d'une heure pour apprendre à connaître le navire et ses robots.
Il laissa une partie de son conscient dans le commandant-robot et explora
l'essence des bioposis.


Ce
qu'il apprit était superficiel mais si monstrueux et si étrange qu'il en oublia
presque sa tâche originelle. Les bioposis n'avaient pas de mémoire. Celle-ci ne
remontait qu'au moment de leur création mais ce qu'il y avait avant, ils
l'ignoraient. Ils ne connaissaient que leur tâche, les ordres de leur
commandant et le devoir de s'autodétruire en cas de situation désespérée.


Quand
Ellert revint dans le cerveau central, il comprit aussi pourquoi la maîtrise de
l'intellect étranger était si difficile. Dans tous les autres cerveaux, les
cellules concernées formaient une unité compacte. Chacune d'elles dépendait des
autres et laissée à elle-même, elle serait morte aussitôt.


Il en
allait tout autrement avec ce cerveau protoplasmique. Chacune des cellules
pouvait penser et exister toute seule. Elles devaient être soumises individuellement
et maintenues sous contrôle. Le conscient d'Ellert devait se diviser des
millions de fois pour rester maître du commandant-robot. C'était là un effort
qu'il ne pourrait soutenir longtemps.


Son
premier ordre décisif s'adressa à l'automatisme de pilotage :


—      
Préparez
une transition en direction de la Galaxie !


Les
organes de contrôle concernés se mirent au travail. Le point de transition fut
calculé, retransmis à la centrale et on demanda les coordonnées et le moment de
la plongée. On voulut également savoir l'ordre de grandeur de la transition.


Ellert
se souvenait des ordres de Rhodan. « En un point quelconque de l'amas stellaire
M-13 », avait dit son ami. On le trouverait bien. Un signal de relèvement ?


—      
Transition
par plongées successives jusqu'au cœur de l'amas stellaire globulaire entre
nous et la Galaxie, ordonna-t-il.


Les
indications de temps et de distance furent naturellement exprimées en symboles
bioposis.


La
confirmation lui arriva quelques secondes plus tard.


Ellert
se convainquit qu'il était maître de la situation. Le cerveau protoplasmique ne
se défendait plus. Ses ordres étaient promptement exécutés. Lui-même était
devenu le commandant de la nef composite.


Il
fit brancher les écrans et par le dispositif de grossissement il trouva d'abord
les trois autres nefs composites puis le Theodoric.
A presque trois minutes-lumière de là, l'astronef sphérique fonçait vers la
Voie lactée. Sans se laisser détourner, les bioposis le suivaient ; la distance
était trop grande pour leurs radiants-transformateurs.


Les
cerveaux de contrôle envoyèrent une impulsion :


—      
Plongée
numéro un dans dix secondes.


Ellert
tenta une dernière fois d'entrer en liaison du moins avec L'Emir mais il
échoua. Dans quelques secondes, la nef composite disparaîtrait des écrans du Theodoric. Certes Rhodan saurait que lui,
Ellert, avait pris possession du commandant-robot mais il ignorerait où il
devait le chercher.


Et
ensuite ce ne fut plus que le néant.


Quand
la nef composite se rematérialisa, M-13 s'était rapproché et avait grossi.


La
deuxième plongée intervint cinq minutes plus tard.


 


*


* *


 


Rhodan
sursauta quand Jefe Claudrin annonça la nouvelle attendue depuis longtemps.


—      
Le
bioposi de tête a fortement accéléré et a plongé. Comme on s'y attendait, pas
d'indication sur la longueur et la direction de la transition. Vos ordres ?


Il
était inutile de rester là. La première étape de l'opération était terminée. On
était parvenu, grâce à Ellert, à s'emparer des cerveaux dirigeants d'une nef
biopositonique. Peut-être pas complètement mais en tout cas au point que le
bioposi avait renoncé à poursuivre le Theodoric.


—      
Cap
sur Arkonis ! Accélération maximale. L'escadre d'escorte doit suivre.


Claudrin
accusa réception et donna ses instructions.


Quelques
secondes plus tard, les trois nefs composites restèrent en arrière, sans
espoir, puis disparurent dans les profondeurs de l'abîme. Elles ne pouvaient
voler à vitesse hyperluminique sans effectuer de plongée. Et si elles
effectuaient une transition, elles perdaient le navire terrien.


Le
vol de retour, qui durait deux jours, commença. Mais au même moment, dans la
Voie lactée, les détecteurs se mirent aussi au travail pour chercher la nef
composite disparue. Nul ne savait si Ellert serait en mesure d'envoyer des
signaux de relèvement. Les plongées des bioposis ne pouvaient être
enregistrées avec les palpeurs de structure et par conséquent, les recherches
devenaient un jeu de hasard.


Quelque
part dans ou autour de M-13 », avait dit Rhodan. Cela englobait bel et bien un
espace de mille années-lumière de diamètre. Etait-il possible de trouver dans
cette sphère un vaisseau immobile qui, comparé à l'espace autour de lui, était
aussi grand qu'un grain de sable dans le Pacifique ? On ne pouvait y parvenir
que grâce au très grand nombre de détecteurs et de navires mis en œuvre. Et
aussi avec de la chance et une part d'habileté.


D'ailleurs
il était toujours possible qu'Ellert envoyât des signaux radiogoniométriques.
Dans cette éventualité, Rhodan fit mettre en œuvre tous les transformateurs
de symboles pouvant capter les émissions des bioposis.


Rhodan
prit quelques heures de repos puis il revint près de Kule-Tats et du corps
d'Ellert. L'effroi le saisit quand il regarda le visage du parapolariseur. Un
tel changement n'était pas prévu.


Des
taches bleuâtres marquaient la peau blême du visage. Les yeux étaient encore
plus enfoncés dans leurs orbites. La bouche était serrée et les doigts de la
main gauche crispés. Les pieds étaient un peu relevés et toute tentative pour
les étendre échouait en raison de la rigidité absolue des membres.


Kule-Tats
était livide. Désemparé, il leva les mains quand Rhodan le regarda d'un air
interrogateur.


—
J'ignore ce qui se passe, assura-t-il déconcerté en montrant les instruments.
Nous savions bien que le corps d'Ellert mourrait... provisoirement du moins.
Notre traitement de régénération cellulaire devait modérer cette évolution.
Mais maintenant, des taches cadavériques apparaissent et nous ne pouvons rien
contre elles. Je ne sais pas ce qu'il faut faire. Je ne sais plus où donner de
la tête. Les
appareils ne peuvent pourtant pas être en cause...


—      
Ellert
non plus ! insista Rhodan mais sa voix ne fut pas très convaincante. Son
absence n'a rien à voir avec cette transformation. Il a souvent été absent pendant
des mois sans que son corps ne se modifie. Et maintenant, au bout de quelques
heures...


L'Arra
leva les yeux quand Bully entra dans la pièce.


—      
Je
n'ai pas d'explication, répéta-t-il.


—      
Que
se passe-t-il ? demanda Bully mais il vit alors Ellert et prit peur. Comment
est-ce possible ? Les appareils fonctionnent parfaitement. Y a-t-il un rapport
avec les bioposis ?


—      
Peut-être,
répondit Rhodan et il alla vérifier les appareils.


Deux
experts l'accompagnèrent dans sa tournée tandis que Bully s'agenouillait devant
le corps d'Ellert et contemplait le visage du parapolariseur. Prudemment il
tâta les traits figés du bout des doigts, comme s'il pouvait ainsi y rappeler
la vie, par magie. Puis
il se redressa et regarda l'Arra.


—      
Est-ce
que le corps d'Ellert va mourir cette fois- ci ? demanda-t-il doucement.


—      
Nul
ne le sait, répondit Kule-Tats.


Rhodan
revint de sa tournée d'inspection.


—      
Tout
est en ordre. Toutes les installations fonctionnent parfaitement. Cela ne
vient donc pas de là. Nos scientifiques ne porteront aucune responsabilité si
quelque chose tourne mal. Si la faute incombe à quel- qu'un, c'est à moi car
j'ai demandé l'impossible à Ellert...


—      
Personne
n'est responsable, dit Bully en lui posant la main sur l'épaule. Nous devions
faire l'essai et Ellert le voulait aussi. Jamais il n'aurait laissé échapper
l'occasion d'utiliser ses facultés pour sauver l'humanité. Du reste, je ne
crois pas que nous devions abandonner tout espoir, Perry. Attendons d'abord de
trouver la nef composite. Même si le corps d'Ellert devait périr, lui-même ne
serait pas mort. Je
crois qu'Ellert est immortel.


—      
Chaque
homme l'est... du moins son âme. Seulement Ellert est le seul que nous
connaissions capable de maîtriser son âme. Il la sépare de son corps, lui donne
son conscient et devient indépendant de toute matière. Ceci me console car ainsi
tu as raison : Ellert ne mourra pas même si son corps devient inutilisable.


Le
central d'hypercom sur Arkonis III fit savoir que les unités de recherches
n'avaient pas encore signalé de succès. Cela ne signifiait pas grand-chose car
Rhodan escomptait que les recherches dureraient des jours, voire des semaines,
si Ellert ne parvenait pas à envoyer des signaux de relèvement ou à prendre le
contrôle absolu du navire pour le faire se diriger droit sur Arkonis.


Plus
tard, Rhodan se retrouva dans sa cabine avec quelques officiers et mutants. Bully déclara
:


—      
Supposons
qu'Ellert parvienne à influer sur les cerveaux protoplasmiques des bioposis au
point qu'ils effectuent une plongée en direction d'Arkonis, il parviendra
alors aussi, au cours d'autres expériences, à amener le navire de plus en plus
près du secteur visé. Ellert sait très bien qu'on le trouvera d'autant plus
vite qu'il sera près d'Arkonis. Donc, s'il est en mesure de le faire, il
approchera et nous découvrirons la nef composite tout près d'Arkonis.


—      
C'est
plausible mais nullement certain, contesta


Rhodan.
Peut-être Ellert sera-t-il content s'il parvient seulement à effectuer une ou
deux transitions. Peut-être a-t-il succombé dans le combat contre les
impulsions des millions et millions de cellules. Peut-être...


—      
Pourquoi
tant de suppositions ? l'interrompit Bully. Ça ne mène à rien. Que font les
télépathes ? Ne parviennent-ils pas à trouver Ellert ? Est-ce qu'ils
essaient même ?


L'Emir
toussota. Il était accroupi, à l'arrière-plan, sur le divan de Rhodan, à côté
d'Iltu. Il
s'étira bien haut pour être vu.


—      
Tu
parles de nouveau, mon gros, comme si tu possédais la science infuse de tout
l'Univers. Tu crois peut- être que nous dormons ! Marshall a eu un bref contact
avec Ellert. C'était avant la première plongée. Iltu y est parvenue également
pendant quelques secondes. C'est tout. Et depuis nous dormons, c'est ce que tu
penses, hein?


—      
Ce
n'est pas ce que je voulais dire, s'excusa Bully avec un signe de tête en
direction du mulot-castor. Mais cette attente interminable et l'incertitude
vous rendent fou.


—      
Alors
tu es en permanence dans l'incertitude, si je comprends bien, supposa L'Emir
avec ambiguïté et il se ramassa sur lui-même.


Roulé
en boule, il se remit à chercher les influx d'Ellert.


Rhodan
allait dire quelque chose quand l'intercom bourdonna.


D
appuya sur le petit bouton, sous l'écran. Jefe Claudrin qui, après s'être
reposé, avait regagné le poste central du Theodoric,
dit, surexcité :


—      
Commandant...
un message de la station radio centrale d'Arkonis. Je vous le
lis ou... ?


—      
Lisez
! l'interrompit Rhodan.


—      
«
Croiseur Heidelberg au Theodoric ! Les détecteurs ont repéré une
nef composite immobile. Aucune réaction à l'appel radio. Il pourrait s'agir du
vaisseau recherché. Position : BD-59-KG. Distance d'Arkonis : 3,32
années-lumière. Demande des instructions. Signé : Commandant Prescott. »


—      
Enfin
! s'écria Bully, soulagé.


Rhodan
resta froid et objectif.


—      
Transmettez
au central radio d'Arkonis : « Que les unités disponibles soient mises en place
autour du point indiqué par le Heidelberg.
Qu'elles soient parées au combat mais seules les actions défensives sont autorisées.
Attendre l'arrivée du Theodoric.
Encercler le bioposi et empêcher sa fuite. »


Claudrin
accusa réception et raccrocha.


—      
Ah,
enfin ! dit quelqu'un.


A l'arrière-plan,
L'Emir, sceptique, zézaya :


—      
Attendez
un peu, bande d'optimistes !


Rhodan
pensa au corps transformé d'Ellert, en bas dans la salle spéciale, et il
tempéra lui aussi sa joie.


La
deuxième phase de l'opération ne faisait que commencer.








CHAPITRE III


 


 


 


Le
gigantesque cube était stationnaire dans l'espace. Ses excroissances bizarres
sur les six faces rappelaient ces sculptures futuristes créées sur la Terre par
des artistes visionnaires ou trouvées sur les planètes mortes aux civilisations
depuis longtemps disparues. Le cube n'était entouré d'aucun écran protecteur
l'isolant des influences extérieures. Aucun canon n'entra en action.


Le
commodore Jefe Claudrin, dans un silence opiniâtre, regardait fixement la
monstrueuse construction. Sa main droite était posée près des commandes car il
restait méfiant. S'il venait à l'idée du bioposi d'utiliser son radiant
transformateur, le Theodoric était
irrémédiablement perdu.


L'écart
était d'une demi-minute de lumière et seuls les écrans permettaient de voir la
nef composite aussi nettement. Rhodan avait ordonné une lente approche. Sur une
orbite plus éloignée, la flotte alliée arkonido- terrienne guettait le premier
mouvement de l'ennemi.


— Si
Ellert n'était là-bas et ne contrôlait le cerveau protoplasmique commandant, le
cube aurait attaqué depuis longtemps, affirma Rhodan à qui le silence de
Claudrin ne plaisait pas. (Il savait que ses paroles manquaient de conviction
car il pouvait aussi bien s'agir d'un subterfuge des bioposis pour attirer les
Terriens aussi près que possible et utiliser ensuite leur arme mortelle.) Mais
nous ne tenterons rien tant que nous n'aurons pas obtenu une certitude. Dès
qu'Ellert se manifestera, nous agirons.


L'intercom
bourdonna. C'était Kule-Tats.


—      
Le
corps d'Ellert m'inquiète. Il est presque entièrement couvert de taches bleues
et rouges. Le sang s'est décomposé et les cellules cérébrales sont mortes. Même
s'il revenait maintenant on ne pourrait plus le sauver.


Rhodan serra
les poings.


—      
L'Emir
est-il près de vous ?


—      
Il
essaie avec Iltu et Marshall de prendre contact avec Ellert. Attendez, je
demande... Rien, absolument rien ! L'Emir pense qu'Ellert n'a pas le temps de
nous informer, qu'il a assez à faire pour tenir les cerveaux en échec.


—      
C'est
fort plausible, murmura Rhodan pensivement. Informez-moi si des changements
intervenaient. Encore une chose : envoyez les télépathes dans le sas où le
commando d'intervention attend. Gardez seulement Iltu. Elle
maintiendra la liaison avec nous.


Une
autre heure passa. Les treize hommes du commando et L'Emir étaient prêts. Le
remorqueur attendait lui aussi.


Rhodan
regarda les écrans et vit le remorqueur. Il ressemblait à une gigantesque
plate-forme rectangulaire, sans superstructures. Seul l'avant présentait une
construction semi-sphérique. Cette coupole abritait le poste de commandement et
les cabines des hommes d'équipage. Les propulseurs étaient placés sous la
plate-forme. Au total la construction mesurait huit cents mètres sur trois
cents. Elle servait à embarquer des astronefs endommagés, dans la mesure où une
remise en état valait encore la peine. Rhodan comptait utiliser ce remorqueur
pour emporter en sûreté les canons transformateurs démontés.


Le
remorqueur se tenait tout près du Theodoric.
Le commandant devait certainement transpirer dans son uniforme car un
remorqueur ne possédait ni armement défensif suffisant ni écran protecteur. De
toute façon, cela ne lui aurait pas servi à grand-chose contre les bioposis.
Et les autres unités de la flotte étaient beaucoup trop loin pour pouvoir lui
venir aussitôt en aide.


La
nef composite était encore à cinq mille kilomètres quand Kule-Tats se manifesta
brusquement. D'une
voix aiguë et excitée il cria :


—      
Commandant...
Ellert bouge ! Venez immédiatement !


Rhodan
resta un instant interdit puis après un signe de tête à Claudrin il disparut
dans la coursive. Il se précipita vers l'ascenseur et s'y laissa tomber. Le
champ antigrav le conduisit au centre de la sphère. Deux minutes après la
nouvelle alarmante, il entrait dans la soute transformée en laboratoire.


Le
biologiste arra montra le corps d'Ellert.


—      
Il
est mort mais il bouge. Des paroles incompréhensibles sortent de ses lèvres,
des lèvres bleues, figées, mortes. Je ne comprends pas, commandant.


Rhodan
regarda fixement Ellert.


Il
avait failli ne pas reconnaître son ami. Le visage ressemblait à celui d'une
momie, émacié, d'une autre couleur, ratatiné. Et pourtant il bougeait. Des
rides tressaillirent, les paupières se levèrent, dévoilant pendant quelques
secondes des yeux fixes. Sans vie. La poitrine se soulevait et s'abaissait par
à-coups. Le bras droit restait calmement allongé mais le gauche se leva, le
poing serré, crispé. Les
jambes remuèrent puis le corps d'Ellert se redressa.


—      
Je
ne comprends pas, gémit Kule-Tats déconcerté. (Il s'adressa à la souricette
qui, debout près du lit, gardait les yeux fermés :) As-tu le contact, Iltu ?


Elle secoua
la tête.


—      
Aussi
incroyable que cela puisse paraître, Ellert ne pense pas. Il bouge mais n'a pas
de cerveau pensant. Son corps se meut mécaniquement comme celui d'un robot. Les
nerfs ne sont pas commandés par une intelligence mais par un mécanisme que je
ne saisis pas. Je
ne puis obtenir de contact avec Ellert.


—      
N'y
a-t-il pas d'explication ? demanda Rhodan à Kule-Tats. N'importe laquelle, même
si elle est incroyable ?


L'Arra hocha
la tête.


—      
Je
suis spécialisé dans deux domaines opposés des sciences naturelles et physiques
: la cosmomédecine et la robotique. Peut-être est-ce pour cela que j'ai une
explication. Mais elle ne prétend pas être d'une rigueur scientifique ! Il ne
s'agit que d'une supposition que je ne puis prouver. (Il s'interrompit car à ce
moment-là le corps d'Ellert se dressa et de ses yeux vides, morts, le mutant
parut transpercer les hommes du regard. C'était comme s'il savait à quoi
servaient les yeux mais ne pouvait rien en faire. Les jambes basculèrent sur le
sol et Ellert fut debout...) Qu'est-ce que cela signifie... ?


Involontairement,
Rhodan recula d'un pas. Il avait compris depuis longtemps qu'Ellert - s'il
existait encore - ne pourrait jamais plus réintégrer son vieux corps. Ce corps,
qui avait survécu un siècle et demi, se détériorait à vue d'œil. Dans quelques
jours il faudrait l'inhumer.


—      
Votre
théorie, Kule-Tats... Vite ! Nous n'avons pas de temps à perdre.


—      
Maintenant
?


—      
Pourquoi
pas ? répondit Rhodan sans quitter des yeux le corps titubant d'Ellert. Peut-être cela
nous servira-t-il.


Les
autres médecins sortirent de leur torpeur. Ils se mirent à parler tous en même
temps, à grand renfort de gestes, et tentèrent de retenir Ellert. Mais le mort
- médicalement parlant Ellert était mort - les poussa de côté, sans faire
attention et poursuivit son chemin. D'un pas peu assuré, presque comme un
aveugle, il marcha en titubant vers la porte.


—      
Van
Moders, tout comme moi, s'est occupé en détail de la structure des cerveaux
protoplasmiques, dit vivement Kule-Tats. L'étrange disposition des cellules,
chacune d'elles indépendante, permet absolument un démembrement passager. Le
conscient d'Ellert en est lui aussi capable. Prenons donc...


—      
Plus
vite ! l'interrompit Rhodan qui, impatient, vit Ellert ouvrir la porte et
sortir dans la coursive.


Il
n'y avait plus de temps à perdre. Si un membre de l'équipage qui ne se doutait
de rien rencontrait le cadavre, un accident pouvait se produire.


—      
Il
y a eu une espèce d'échange, résuma l'Arra. Ellert est devenu un bioposi - ou
plusieurs. Inversement, une partie du conscient du cerveau plasmique est venue
vers nous et domine le corps d'Ellert.


Rhodan
regarda Kule-Tats fixement.


—      
Mais
c'est de la folie ! C'est...


Il
secoua la tête, fit un signe à quelques hommes et suivit Ellert qui comme un
aveugle avançait dans le couloir en vacillant, comme s'il cherchait quelque
chose.


—      
Nous
devons essayer de le ramener à sa place, dit Kule-Tats soucieux. Comment a-t-il
d'ailleurs réussi à détacher les éléments de connexion avec le régénérateur
cellulaire ?


Rhodan
n'avait pas encore pensé à cela jusqu'alors. Le bioposi ne pouvait rien savoir
à ce sujet, à moins qu'il n'ait assimilé une partie de la mémoire d'Ellert.


Vraiment
une espèce d'échange ? Dans ce cas, le corps errant d'Ellert était l'adversaire
le plus dangereux qui pût exister. Peut-être fallait-il même le rendre inoffensif.


Tout
en Rhodan se refusait à tuer Ellert - ou ce qui semblait être Ellert.


Les
médecins avaient rattrapé le mort-vivant et le tenaient fermement par les bras.
Ellert ne se défendait pas mais il paraissait avoir des forces inquiétantes. Il
continuait simplement son chemin et nul ne pouvait l'arrêter.


Parmi
les mille membres de l'équipage, plus de la moitié n'était naturellement pas au
courant de ce qui se passait à bord du navire. Seuls les officiers savaient de
quoi il retournait. Mais un petit nombre seulement étaient au courant des
facultés d'Ellert.


L'homme
qui déboucha au coin de la coursive était, à en juger par ses galons, un simple
cadet qui en était à sa première mission. Il se heurta directement à Ellert,
s'excusa machinalement et ensuite seulement il vit l'homme en face de lui. Ses
yeux sortirent presque de sa tête quand il remarqua les traits décomposés de
l'inconnu, les taches de couleur et les médecins effrayés.


Il
poussa un hurlement, tourna les talons et s'éloigna à toutes jambes en appelant
sans cesse au secours. Il y aurait un joli tumulte si le cadet, dans cet état
d'esprit, rencontrait d'autres novices. Peut-être croyait-il même avoir
rencontré un monstre de Frankenstein qui s'était introduit clandestinement dans
le vaisseau et s'apprêtait à tuer l'équipage.


Rhodan
se précipita vers le poste d'intercom le plus proche et appela Claudrin.


—
Ecoutez, commodore. Ellert se promène dans le navire. Son aspect va effrayer
les hommes. Vous savez ce que vous avez à faire si quelqu'un sonne l'alerte
pour ça, n'est-ce pas ?


—      
Oui,
commandant.


—      
Bon,
dit Rhodan et il raccrocha. (Il rattrapa rapidement le groupe qui accompagnait
Ellert.) Kule-Tats, vous devez essayer de ramener Ellert sur son lit. Il faut
que ce soit fait avant que je ne me rende à bord de la nef composite avec le
commando.


—      
Ne
trouvez-vous pas cela trop dangereux... maintenant ?


—      
Chaque
seconde est précieuse.


L'Arra
donna ses instructions. Ellert fut littéralement encerclé et poussé en
direction du laboratoire. Bien qu'il ne comprit certainement pas un seul mot,
ils l'exhortèrent. Peu à peu cela porta ses fruits. Ellert obéit et retourna
dans la soute d'où il s'était échappé.


Ce
n'est que lorsqu'il fut de nouveau allongé sur le lit que Rhodan poussa un
soupir de soulagement. Un mort qui se promenait dans le navire, ce n'était pas
courant. Mais Ellert, du moins l'espérait-il, n'était pas mort. Il ne pouvait
pas être mort ! Il y avait peut-être moyen de remplacer un corps mais pas une
âme.


—      
Attachez-le
! ordonna-t-il.


Ils
jetèrent de larges sangles de cuir sur le corps agité de convulsions qui
résistait et l'attachèrent au lit. Puis les contacts avec les appareils furent
rétablis. Quoi qu'il arrivât maintenant, Ellert ne pourrait plus se lever. La
seule chose qu'il pouvait encore bouger à présent était son bras gauche. Le
droit avait été attaché par mesure de précaution, de telle sorte que la fausse
main était pointée sur le sol. Personne ne voulait courir le risque d'être
touché par une décharge énergétique.


—      
Iltu,
dit alors Rhodan, beaucoup de choses vont maintenant dépendre de toi. Es-tu en
contact avec L'Emir?


—      
Il
est dans le sas avec les autres et attend.


—      
Bon,
alors maintiens le contact. Avec moi aussi. Nous allons maintenant essayer de
jeter le grappin sur la nef composite. Si quelque chose va de travers, tu le
liras dans mes pensées et tu préviendras alors Claudrin aussitôt ! Puis-je
compter sur toi ?


—      
Comme
sur L'Emir ! assura-t-elle fièrement.


Il
esquissa un sourire et caressa presque tendrement sa fourrure brune.


—      
Je
suis content de vous avoir, toi et L'Emir, dit-il et d'un signe de tête il
salua la souricette et les hommes. Faites brûler un cierge pour nous !


Sans
dire un mot, ils le suivirent du regard jusqu'à ce qu'il ait disparu.


Kule-Tats
dit à voix basse :


—      
Je
n'aimerais pas être dans sa peau actuellement.


Tout
d'abord tout se passa parfaitement bien.


Le
téléporteur Ras Tschubai sauta tout seul à bord de la nef composite tandis que
le reste du commando attendait avec L'Emir dans le sas. Le Theodoric était maintenant tout près de la
nef des bioposis.


L'écoutille
externe était ouverte et ils portaient tous des spatiandres. L'Emir était
en liaison avec Ras Tschubai.


—      
Il
se matérialise dans la nef composite, annonça- t-il en hésitant.


Dans
les récepteurs de casque des hommes, sa voix était déformée. La main de Rhodan
était posée sur la crosse du lourd radiant à impulsions qui pendait à son
ceinturon. Tous
portaient de telles armes.


—      
Quelques
robots sont là, poursuivit L'Emir, mais ils ne l'attaquent pas. Ils l'ignorent.
Ras pense qu'ils obéissent à des ordres. Il se dirige vers le sas principal,
juste en face de nous. Il ne fait rien mais les cloisons mobiles s'ouvrent
devant lui comme si quelqu'un voulait l'aider à trouver le chemin. Il est
maintenant dans le sas.


Impatient,
Rhodan contemplait la nef composite, de l'autre côté. Les contours du grand sas
se découpaient nettement. Là-bas quelque chose bougea. La cloison mobile glissa
lentement dans la paroi.


La
distance était à peine de cinquante mètres.


—      
En
route ! ordonna Rhodan et il s'élança.


L'Emir
et les hommes le suivirent sans hésiter.


Propulsés
par leur élan, ils franchirent l'abîme sans fond qui s'étendait sous eux,
profond de plusieurs millions d'années-lumière. De temps en temps, quelqu'un
corrigeait sa trajectoire par un tir de son pistolet énergétique. Puis ils
atterrirent les uns après les autres, sains et saufs dans le sas.


Ras Tschubai
les attendait.


—      
Il
semble que l'esprit d'Ellert contrôle la nef composite. Personne n'attaque. Si
seulement nous savions ce qui se passe avec Ellert... !


—      
Il
aura assez à faire pour tenir en échec les cerveaux protoplasmiques, répliqua
Rhodan. Ne perdons pas de temps. (Il manipula une commande de son émetteur.) Remorqueur,
m'entendez-vous ?


—      
Ici
le remorqueur ! L'équipe technique est prête, commandant.


—      
Approchez
et débarquez les hommes.


C'était
un jeu risqué. Si Ellert avait une défaillance maintenant, ils seraient alors
tous prisonniers dans une nef de bioposis. Les robots ennemis n'hésiteraient
pas à les tuer aussitôt.


Rhodan
s'adressa à l'un des hommes :


—      
Major
Nacro, vous êtes le spécialiste en armement. Vous savez ce que vous avez à
faire.


Slide
Nacro inclina la tête en silence. Il serrait les lèvres.


Les
coursives à l'intérieur de la nef composite étaient désertes.


Pour
la première fois dans l'histoire de la guerre entre humanoïdes et robots
biopositoniques, des hommes pénétraient dans d'aussi bonnes conditions dans un
navire ennemi entièrement intact. Jusqu'alors cela s'était toujours passé dans
de mauvaises circonstances, au cœur des combats et sous une menace permanente.
La plupart du temps il s'agissait d'épaves dont on ne pouvait récupérer que des
morceaux mais jamais le radiant transformateur si redouté.


—      
Par
ici, dit Slide Nacro et il tourna dans une large coursive. Les tourelles de tir
ne peuvent plus être loin.


Rhodan
appela de nouveau le commandant du remorqueur.


—      
Que
les techniciens se tiennent sur la coque du bioposi. Les chalumeaux atomiques
sont-ils prêts ?


—      
Nous
attendons votre ordre.


Rhodan
savait que tout irait très vite dès qu'ils seraient en lieu et place. Il ne
restait pas beaucoup de temps pour démonter en toute tranquillité et dans les
règles, toute l'installation d'un radiant transformateur. Il fallait tout
simplement découper l'objet entier et l'apporter sur le remorqueur. Avec
l'apesanteur qui régnait dans l'espace, ce n'était pas difficile.


Le
major Nacro s'était arrêté.


—      
Là-bas,
devant, dit-il en indiquant un énorme bloc dont la face arrière était la paroi
du navire. Ce
sont les générateurs du radiant.


—      
Pas
de sas à proximité ?


—      
Non.
Le radiant transformateur est commandé depuis la centrale. Il n'y aura rien
d'autre à faire que de découper la coque au chalumeau.


Rhodan
appela encore une fois le remorqueur et lui fit relever leur position. Puis il
ordonna de passer à l'action.


Depuis
le Theodoric, Jefe Claudrin observait le spectacle
exceptionnel. De nombreux points sombres se détachèrent du remorqueur,
planèrent vers la nef composite et atterrirent en un lieu bien précis. De
grandes machines-outils, des grues et des chalumeaux atomiques suivirent. Les
grues n'étaient rien d'autre que des plaques magnétiques reliées au remorqueur
par des câbles d'acier. Une fois fixées au canon transformateur, elles
l'attacheraient sans peine au remorqueur.


Rhodan
sursauta quand L'Emir lui toucha le bras.


—      
Ellert...,
chuchota le mulot-castor. Il se manifeste. J'ai un faible contact mais je ne
comprends pas ce qu'il veut.


Rhodan
s'écarta un peu des autres.


—      
Pense-t-il
? Emet-il des impulsions ?


—      
C'est
déformé et indistinct, Perry. Il doit être dans le poste central. Nous le
rejoignons ?


Rhodan
vit les hommes se retirer car dans la salle, la température montait rapidement.
Bientôt, les traces rougeoyantes des découpes pratiquées à l'extérieur apparurent.
Elles formèrent un large cercle autour du générateur. Dans peu de temps, la nef
composite perdrait un morceau de sa coque - et avec lui, un radiant transformateur.


—      
Major
Nacro, vous prenez le commandement ici pour quelque temps. Je reste en liaison
avec vous. Prévenez-moi si quelque chose d'imprévu se produisait. Si vous en
avez terminé plus vite que prévu avec ce canon, attaquez-vous à un second. Compris ?


—      
Entendu,
commandant.


—      
Dès
qu'il est détaché, faites-le aussitôt transporter sur le remorqueur. Peu
importe ce qui se passe, cette opération ne doit pas être vaine. Nos
scientifiques ont besoin d'un radiant transformateur intact ! Pensez-y,
major.


—      
Vous
pouvez nous faire confiance, commandant.


Rhodan
sourit.


—      
Je
le sais. (Il prit L'Emir par la main et sortit dans la coursive.) Sautons, nous
gagnerons du temps.


Le
mulot-castor inclina la tête, se concentra et se téléporta avec Rhodan. Quand
ils se rematérialisèrent, ils étaient dans le poste de commandement
semi-sphérique de la nef des bioposis. Pas un seul robot ne se montra. Le bloc
du cerveau dirigeant était là, apparemment inchangé.


—      
Les
impulsions mentales d'Ellert sont plus fortes, chuchota L'Emir. Il veut nous
communiquer quelque chose.


—      
Dieu
merci, nous allons enfin entrer en liaison !


L'Emir
ne répondit pas. Il paraissait écouter en lui-même et devait se concentrer
fortement. Rhodan ne le dérangea pas. Il ne lâcha la main du mulot-castor que
pour pouvoir disparaître aussitôt vers lui en cas de danger. Seul le contact
physique avec un téléporteur permettait à celui-ci d'emporter son compagnon.


L'Emir se
redressa.


—      
Ellert
doit mener un rude combat et il pense qu'il ne pourra plus tenir longtemps.
Tout d'abord, les cerveaux protoplasmiques ont essayé tout simplement de
l'éjecter mais ils n'y sont pas parvenus. Ensuite ce fut le calme pendant un
moment. Mais maintenant...


Il
hésita et tendit de nouveau son oreille interne. Rhodan attendit.


Que
se passait-il maintenant ?


Il
devait l'apprendre encore assez tôt.


Le
major Nacre se manifesta.


—      
Le
premier radiant est démonté, commandant. On le transporte sur le remorqueur. Ça
s'est bien passé. Toute l'installation est intacte. Les hommes commencent maintenant
le démontage du second.


—      
Très
bien, Nacre. Continuez mais plus vite. Nous n'avons plus beaucoup de temps.


L'Emir
avait attendu que Rhodan ait terminé.


—      
Ellert
affirme que son conscient a d'abord été contraint de se diviser des millions de
fois et maintenant le protoplasme paralysé commence à aspirer chaque lot
individuel de son conscient.


—      
Aspirer
?


Rhodan
prit peur jusqu'au plus profond de son âme. Certes il ignorait quelle serait la
conséquence de cette affirmation d'Ellert mais il commençait à deviner que
l'éjection du mutant eût été un moindre mal. C'eût été une défense des bioposis
alors que cette aspiration ressemblait, elle, à une attaque.


—      
Demande
à Ellert combien de temps il nous reste.


—      
Pas
beaucoup, selon lui. Ensuite il perdra le contrôle du cerveau. Il ignore ce
qu'il se passera alors. Il ne parvient même plus à se séparer de la conscience
du protoplasme.


Rhodan
serra les dents et les poings. Il avait peur. Non pas pour lui-même mais peur
pour Ellert.


La
voix de Slide Nacre interrompit ses pensées.


—      
Deuxième
transformateur entièrement démonté avec le dispositif projecteur. Des rayons
tracteurs les ont pris aux grues et apportés sur le remorqueur. Vos ordres ?


—      
Que
le groupe d'intervention du remorqueur se retire immédiatement. La plate-forme
doit s'écarter et mettre le cap sur la Terre. Vous nous rejoignez ici, dans le
poste central, avec nos hommes. Nous devons détruire le commandant-robot avant
qu'il n'arrive quelque chose à Ellert.


L'Emir secoua
la tête.


—      
Les
impulsions mentales d'Ellert deviennent plus faibles et plus confuses. Que
comptes-tu faire ?


Rhodan
ne le savait pas lui-même.


S'il
retournait maintenant à bord du Theodoric
il commettrait peut-être une erreur irréparable. Ellert pourrait-il se libérer
tout seul ? Qu'est-ce qui était le plus important : son corps ou son âme
prisonnière du protoplasme ?


—      
Ellert
souffre effroyablement, affirma le mulot- castor. Peut-être que si Marshall
était là...


—      
Il
va bientôt arriver avec les autres. Nous libérerons Ellert, même si nous
devons démonter le cerveau- commandant et l'amener sur le Theodoric. Peut-être est-ce même la seule
solution.


—      
Peut-être,
murmura L'Emir.


Nacro
arriva avec les autres, le visage rayonnant.


—      
Nous
avons deux transformateurs, commandant. Ils sont déjà en route pour Sol III. Personne ne
peut nous les enlever.


Pendant
une seconde, le visage de Rhodan s'éclaira.


—      
Bientôt,
les bioposis feront les frais de leur propre armement. La guerre entrera ainsi
dans une phase décisive. Peut-être parviendrons-nous à les repousser là d'où
ils viennent.


—      
Certainement
! approuva le major.


—      
John,
donne-moi la main, dit L'Emir. Ensemble nous pourrons mieux capter Ellert. Deux
télépathes valent mieux qu'un. (Puis s'adressant à Rhodan :) Par ailleurs, Iltu
est en contact permanent avec nous. Nous ne sommes pas seuls ici.


—      
Nous
ne disposons toutefois pas de temps, je le sens, répliqua Rhodan.


Mais
il ne se doutait pas encore à quel point le temps leur faisait défaut.







CHAPITRE IV


 


 


 


Le
commodore Jefe Claudrin brûlait presque d'impatience.


A son
avis, l'opération était terminée et avec succès. Pourquoi Rhodan hésitait-il à
revenir à bord du Theodoric ?
Pourquoi s'exposait-il inutilement au danger ? Ellert trouverait bien tout
seul le chemin du retour ; n'en avait-il pas assez souvent fourni la preuve ?
Que signifiait la distance pour lui ?


Le Theodoric se trouvait toujours tout près de
la nef composite dont la coque présentait maintenant deux grands trous ronds,
béants.


L'impatience
de Claudrin crût. Etant donné la faible distance, le télécom suffisait pour
entendre la conversation entre Rhodan et ses hommes. Claudrin était donc
informé de ce qui se passait là-bas et pourquoi Rhodan attendait.


Puis
tout se passa de façon si inattendue que personne n'eut le temps d'agir.


Le
contact radio s'interrompit soudain.


Au
même instant, la nef des bioposis fut entourée d'un champ protecteur
relativiste qui, pour les armes terriennes, était aussi impénétrable qu'un
fragment d'éternité.


Iltu
perdit le contact télépathique avec L'Emir et Marshall.


Et
juste une seconde plus tard, la nef composite disparut.


Bully
contemplait fixement les écrans vides.


—      
Où...
où est le cube ? (Il bondit vers Claudrin et lui tira le bras comme s'il
pouvait ainsi faire sortir la \ nef composite de l'éternité.) Où est-il ? Eh
bien ! parlez !


Jefe
Claudrin ne quitta pas des yeux les lointaines galaxies.


—      
Je
l'ignore. Comment le saurais-je ? Il n'y a qu'une explication : Ellert a failli
à sa tâche et les bioposis ont repris le contrôle de leur navire... et aussitôt
agi. Ils ont enlevé Rhodan et ses hommes. Il dépend de nous de les trouver !


—      
Les
trouver... Où ?


Iltu
se matérialisa dans le poste de commandement. D'une voix aiguë, très perçante,
elle demanda :


—      
Que
s'est-il passé ? L'Emir est parti. Plus aucune impulsion. Comme s'il était
mort.


Bully
allait lui répondre durement quand dans les yeux de la gentille souricette il
vit briller quelque chose : des larmes. Il s'arrêta court et sentit son cœur
fondre. Il refoula son émotion et se pencha vers Iltu.


—      
L'Emir
n'est pas mort, petite. Les bioposis ont seulement placé leur nef derrière un
écran temporel que même les influx mentaux ne peuvent traverser. Nous allons
retrouver L'Emir et les autres. Mais tu dois nous y aider.


Iltu
cligna courageusement des yeux. De sa patte soyeuse elle essuya ses larmes et
zézaya pitoyablement :


—      
Bien
sûr que je vais vous aider, mais comment ferai-je si je n'ai plus de contacts ?


—      
Plus
tard, la consola Bully et il s'adressa à Claudrin : Où la nef composite
peut-elle être allée ?


—      
Nous
ne pouvons que le supposer. Mais je pencherais pour Frago car c'est de là
qu'elle est venue. Il est fort possible qu'elle y retourne. Avec Rhodan et le
commando à son bord. Une
bonne prise pour les bioposis.


—      
J'espère
qu'ils ne s'en doutent pas ! (Bully regarda Iltu.) Que se passe-t-il en bas
avec Ellert ? Que
dit Kule- Tats?


—      
Ellert
est mort... du moins son corps. L'Arra pense qu'on ne pourra jamais plus le
resto... restau...


—      
Le
restaurer ?


—      
Oui,
c'est ce qu'il a dit. Il pense en outre qu'on devrait inhumer Ellert.


—      
Et
ensuite ? Où ira l'esprit d'Ellert quand il reviendra ?


Iltu
se dandina vers le divan où L'Emir s'était si souvent installé et haussa les
épaules, impuissante, puis elle sauta sur les moelleux coussins.


—      
Je
n'en sais rien. Kule-Tats pense qu'il se manifesterait bien dans l'un de nous.
Il
l'a déjà fait un jour, m'a raconté L'Emir.


—      
Exact
! se souvint Bully, mais ce ne fut pas très joli pour la personne concernée. D'un autre
côté... c'est mieux que d'être mort.


Claudrin
se mit en liaison avec les autres unités qui, à plus grande distance,
attendaient d'intervenir. En quelques mots il informa les commandants de l'incident
et conclut :


—      
Dès
à présent, Reginald Bull, vice-Stellarque de l'Empire Solaire, prend le
commandement de la flotte. Attendez-vous à recevoir sous peu de nouveaux ordres
et restez sur réception.


Il
interrompit la liaison et plein d'espoir, regarda Bully.


—      
Et
maintenant ?


Bully
s'était approché d'Iltu et caressait tendrement sa fourrure brune et soyeuse.


—      
Tu
aimes beaucoup L'Emir, n'est-ce pas ?


—      
Oui,
terriblement.


—      
Le
préfères-tu à Rhodan ?


Elle
inclina la tête. Bully ne cessa pas de la caresser.


—      
Mais
Rhodan est plus important, Iltu.


Elle
le regarda d'un air innocent.


—      
Je
préfère pourtant L'Emir. Pour moi, ce qui compte, ce n'est pas qui est le plus
important. D'ailleurs, L'Emir, Rhodan et les treize autres courent tous le
même danger. Cela ne joue aucun rôle, qui je préfère. Nous les sauverons tous,
n'est-ce pas ?


—      
Naturellement,
assura Bully doucement et il donna une petite tape amicale à Iltu et revint
vers Claudrin. Mettez le cap sur Frago, commandant, et prévenez la flotte.
Nous orbiterons autour de la planète des bioposis et attendrons. La nef
composite finira bien par surgir là-bas et nous la reconnaîtrons aussitôt aux
deux trous découpés.


Jefe
Claudrin donna l'ordre d'intervention à la flotte qui attendait.


Puis
plus de mille navires appareillèrent, retournant dans l'abîme de l'espace entre
les galaxies.


Mais
les deux radiants transformateurs étaient en route pour la Terre. Seulement le
prix qu'il faudrait payer pour eux n'était pas encore fixé.


 


*


* *


 


L'Emir
était là, comme pétrifié.


—      
Ellert
s'est tu, chuchota-t-il. (Et Marshall, sans un mot, confirma d'un signe de
tête.) Il
s'est complètement retiré, ou alors... ?


—      
Nous
ne savons encore rien, déclara Rhodan. L'essentiel est qu'Ellert garde le
contrôle du cerveau- robot. Peut-être devrions-nous penser à regagner le Theodoric.


Le
major Nacro qui se tenait tout près de la porte de la coursive se retourna
soudain et cria :


—      
Les
bioposis ! Ils viennent ici ! Des robots de combat...


Rhodan
sursauta, jeta un coup d'œil au commandant-robot comme s'il s'attendait à une
explication de sa part, avant de demander à L'Emir :


—      
Et
Ellert, qu'en est-il ?


—      
Plus
de contact. A la place, des influx bioposis. Ils deviennent plus forts mais je
ne les comprends pas.


Rhodan pâlit
soudain.


—      
Si
les bioposis ont pu secouer le joug d'Ellert, nous sommes perdus. Nous n'avons
pas de neutralisateurs individuels. Les robots vont aussitôt reconnaître en
nous des créatures organiques et donc des ennemis mortels. Nous devons
regagner le Theodoric. Marshall, prenez la tête...


Des
écrans s'allumèrent. Dans l'énorme bloc représentant le commandant-robot, un
bourdonnement affairé se fit entendre. Des leviers et des commandes bougèrent
comme si des mains invisibles étaient à l'œuvre et exécutaient des ordres
inaudibles.


Puis L'Emir
s'écria :


—      
Iltu...
j'ai perdu le contact avec Iltu !


Déconcerté,
Marshall confirma.


Rhodan
appela Jefe Claudrin mais le récepteur resta muet. Toute liaison avec le Theodoric était coupée.


Le major Slide
Nacro s'écria :


—      
L'écran
protecteur ! Les bioposis ont branché leur écran de relativité ! Nous ne
pouvons plus quitter la nef composite !


C'était
la solution de l'énigme.


Mais
pourquoi ? Ellert avait-il définitivement perdu la partie ? Où était-il d'ailleurs
?


En
dépit de l'écran, le Theodoric était
nettement visible. La puissante sphère spatiale était seulement à cent mètres
de la nef composite. Les deux coques semblaient presque se toucher.


Puis
le Theodoric disparut comme s'il avait soudain
plongé dans l'hyperespace.


Rhodan
comprit la vérité. C'était l'inverse qui s'était produit.


—      
Les
bioposis... ils ont maîtrisé Ellert. La nef a plongé. Nous n'avons rien senti
(Sa voix sonna plus rauque.) Je crains que cette fois-ci ils nous aient réellement
dupés. Ils
peuvent nous conduire où bon leur semble.


Ses
hommes ne répondirent pas. Muets, pleinement confiants en lui, ils le
regardaient. Ils savaient que Rhodan ferait tout pour les sauver. Et ils
savaient aussi qu'on les rechercherait où qu'ils aient été emmenés. Il était
encore beaucoup trop tôt pour abandonner tout espoir.


Ils
pouvaient suivre le vol sur les écrans.


Plusieurs
transitions les conduisant hors de la Voie lactée se succédèrent, entrecoupées
de pauses de plus en plus longues. Le cerveau protoplasmique semblait épuisé.
Ellert ne se manifestait plus. En vain, L'Emir et Marshall guettaient ses
influx mentaux. Ellert avait-il réintégré son corps sur le Theodoric ?


Nacro
qui montait la garde près de la porte dit soudain :


—      
Ils
arrivent... Au moins quatre de ces petites machines de combat.


Rhodan
inclina la tête.


—      
Une
bonne chose que le bioposi-commandant ne soit pas lui-même armé. Il dépend de
ses robots-soldats.


Eh
bien, nous allons les recevoir en conséquence. Ils ne nous auront pas si
facilement.


—      
Pourquoi
voudraient-ils nous tuer ? demanda l'un des scientifiques, étonné. Moi, à leur
place, j'essaierais de conduire mes prisonniers vivants, en sûreté, pour les
examiner en toute tranquillité.


—      
La
plupart du temps, les bioposis agissent à l'opposé de notre logique, lui apprit
Rhodan. On ne sait jamais ce qu'ils vont faire. Peut-être se contenteront-ils
de prendre l'un de nous vivant.


Nacro
leva son radiant et le pointa dans la coursive.


—      
Puis-je...
?


Rhodan alla
vers lui.


Quatre
constructions métalliques roulaient lentement vers le poste central.


—      
Liquidons-les
avant qu'ils ne soient trop près, dit Rhodan en levant son lourd radiant à
impulsions.


Ils
tirèrent, comme à l'exercice, vite et bien. Leurs mains ne tremblèrent pas et
leurs traits d'énergie mortelle frappèrent les bioposis juste à l'endroit
sensible.


En
quelques secondes, les quatre adversaires ne furent plus que des tas de métal
incandescent. Une partie du revêtement plastique des murs prit feu mais
l'incendie s'éteignit aussitôt quand le dispositif d'extinction automatique
entra en action.


—      
Ellert
s'est de nouveau manifesté, annonça L'Emir et il s'accroupit dans le coin juste
sous le robot- commandant. Il doit avoir mal. Comment est-ce possible
puisqu'il n'a pas de corps ?


Rhodan
n'avait pas le temps dé répondre à des questions. Il ne connaissait d'ailleurs
pas la réponse.


—      
Nous
devons fermer la porte, conseilla-t-il.


—      
Mais
cela ne se révéla pas si facile. Elle ne possédait pas de commande manuelle.


—      
L'Emir
! Essaie d'en informer Ellert !


Le
mulot-castor secoua la tête.


—      
Impossible
! Ellert a assez à faire avec lui-même. Il se défend contre les attaques
constantes de millions de cellules qui veulent aspirer sa personnalité ; c'est
ce que j'ai découvert. S'il relâche son attention, ne serait- ce qu'une seconde,
il est perdu. Et
il ne peut plus quitter le protoplasme.


—      
Rhodan
fut comme pétrifié.


Ellert
ne pouvait plus quitter le bioposi ! Il était prisonnier, comme jadis, chez
les Droufs. Il
ne fallait plus compter sur lui maintenant.


—      
Nous
allons essayer de gagner l'un des sas. De préférence le sas principal. Là-bas
il y a des écrans reliés au poste central. Nous saurons donc toujours où nous
nous trouvons. Peut-être parviendrons-nous à faire une sortie avant
l'atterrissage. Si la nef composite se dirige vers Frago, nous pouvons compter
sur des secours. Jefe
Claudrin n'est pas un idiot.


—      
Il
va supposer qu'on nous conduit sur Frago, intervint le major Nacro. Car c'est
là-bas que la chasse a commencé. Et elle s'achèvera aussi là-bas.


—      
Tout
n'est pas perdu, ajouta également John Marshall. Si toute l'escadre
d'intervention attend que nous resurgissions à proximité de Frago... la nef composite
est facile à identifier.


—      
Pourtant,
dit Rhodan et sa voix fut plus grave que précédemment, nous ne devons pas
attendre jusqu'à l'atterrissage. Frago se trouve la plupart du temps sous un
écran protecteur relativiste. Une fois sur Frago, nous ne pourrons guère
compter sur des secours. (Il fit une pause puis ajouta :) J'espère qu'Ellert le
sait aussi.


Ras
Tschubai se téléporta dans la coursive et vérifia que la voie était libre.
Aucun des petits mais redoutables robots n'était en vue. Rhodan et les autres
le suivirent. L'Emir forma l'arrière-garde de la troupe. Il assura les
arrières et les embranchements de la coursive.


Ils
arrivèrent sans encombres près de l'ascenseur qui fonctionnait parfaitement. En
haut se trouvaient les radiants transformateurs. En bas était le sas principal.
S'ils l'atteignaient, l'espoir était encore permis.


Nul
ne pouvait dire de quel type était cet espoir. Tant qu'Ellert serait prisonnier
du protoplasme, ils ne devaient guère espérer quitter la nef des bioposis,
vivants.


Le
sas pouvait être manœuvré manuellement et était donc indépendant du
robot-commandant. Naturellement, il y avait aussi une commande depuis le poste
central mais il ne fallait pas compter dessus. Jamais on ne leur ouvrirait de
plein gré la porte de la liberté.


Pour
l'instant cela aurait d'ailleurs eu peu de sens. L'énigmatique écran de
relativité qui entourait la nef composite les retenait prisonniers.


La
chambre du sas était vaste. Comme l'atmosphère ici aussi était respirable,
Rhodan ordonna d'ouvrir les casques. Il ne les fit pas enlever pour qu'ils
puissent être refermés en quelques secondes. Les bioposis aimaient séjourner
dans une atmosphère d'oxygène mais on n'était pas encore parvenu à trouver une
explication à cela car les robots pouvaient tout aussi bien exister dans le
vide spatial.


Rhodan
poussa un soupir de soulagement.


— Ici
nous sommes quelque peu en sûreté. (Il indiqua quelques écrans sur la paroi.)
On peut voir le poste central. Si un changement intervient là-bas, il ne nous
échappera pas. Par ailleurs, une nouvelle plongée a eu lieu. La Voie lactée
s'est encore éloignée. Je crois que notre supposition est exacte. Nous nous
dirigeons vers Frago. C'est une bonne chose en ce qui concerne


Claudrin
et l'escadre. Je ne puis qu'espérer qu'ils seront là-bas avant nous.


—      
Je
ne perçois absolument plus Ellert, murmura L'Emir qui avait choisi une bonne
place dans le coin près de l'écoutille extérieure. (Il était assis là-bas, sur
une caisse métallique, le dos appuyé au mur.) C'est comme s'il n'avait
jamais existé !


—      
Crois-tu
qu'il sait où nous sommes ? demanda Rhodan.


L'Emir
haussa les épaules et redressa le casque de son spatiandre spécialement
fabriqué pour lui. La queue de castor était glissée dans une espèce de gaine
caudale qui donnait lieu à de nombreuses plaisanteries. Mais ce jour-là, nul ne
songeait à se moquer de L'Emir.


—      
Peut-être.
Je ne peux l'établir.


Ils
vérifièrent leurs armes et s'installèrent du mieux qu'ils purent. Ils étaient
condamnés à l'inactivité et devaient attendre que quelque chose se produisit.


Inexorablement,
la nef composite les entraînait à toute allure dans l'espace.


 


*


* *


 


En
vol linéaire direct, l'escadre arkonido-terrienne fonçait vers Frago. A l'œil
nu on ne pouvait apercevoir l'astre noir. Seuls les appareils de détection
donnaient des renseignements sur sa position. Encore 30 000 années-lumière.
Encore quelques heures de vol !


Jefe
Claudrin et Reginald Bull avaient eu quelques heures de sommeil inquiet.


Ils
se retrouvèrent dans le poste de commandement avec les autres officiers
supérieurs du Theodoric pour discuter de la situation. Avec une
retenue et une gravité inhabituelles, Bully déclara :


—      
Nous
sommes livrés à nous-mêmes et devons agir. Tout retard peut s'avérer
catastrophique pour Perry Rhodan et ses hommes. D'un autre côté, un excès de
précipitation peut avoir les mêmes conséquences. Il faut supposer que les
bioposis conduiront leurs prisonniers sur Frago. Naturellement, la nef
composite peut avoir reçu un autre ordre et nos recherches seraient alors
inutiles.


—      
Nul
ne sait combien de ces planètes errantes ont été aménagées en bases par les
robots, objecta un lieutenant.


—      
Exact,
lieutenant. Mais nous connaissons Frago et la nef composite en vient. Il est
donc très vraisemblable qu'elle y retournera. Le commodore Claudrin a déjà
donné l'ordre à notre escadre d'encercler Frago. Nous verrons bien si nos
suppositions sont exactes.


—      
Et
que ferons-nous si la nef composite surgit là- bas ? demanda le lieutenant. Nous ne
pouvons pas l'attaquer.


—      
A
cause de l'écran protecteur relativiste ? Oh ! pour ça ne nous inquiétez pas...
Pas encore. Tout d'abord il importe de trouver une piste. J'espère encore
qu'Ellert retrouvera l'influence qu'il semble avoir provisoirement perdue.
S'il parvient à déconnecter l'écran protecteur - ne serait-ce que pour quelques
secondes - cela suffira. Nous pourrons sortir Rhodan et le commando de la nef
composite.


Jefe
Claudrin toussota, ce qui fit penser à l'ébroue- ment d'un hippopotame.


—      
Cela
paraît bougrement simple, commenta-t-il. Mais nous allons essayer. J'espère que
nous serons plus rapides que le bioposi. En fin de compte il doit effectuer
des transitions alors que nous volons en ligne droite.


—      
Nous
sommes cependant plus rapides... sur de plus grandes distances. Nous
n'atteindrons pas Frago plus tard que lui, toujours à condition que Frago soit
l'objectif du navire.


L'intercom
bourdonna. Claudrin établit la liaison.


—      
C'est
Kule-Tats, dit-il rapidement avant que le petit écran ne s'allume et que le
visage du biologiste arra n'apparaisse.


—      
Oui,
qu'y a-t-il ?


L'Arra
montra un visage soucieux.


—      
Que
faut-il faire d'Ellert, commodore? Je ne puis prendre plus longtemps la
responsabilité de laisser le corps ici. Il montre des symptômes évidents de
décomposition. Il est à vrai dire étrange que depuis quelques heures une
certaine interruption du processus soit intervenue, mais je ne puis prédire
quand ce processus...


—      
Une
interruption ? s'écria Bully et il se plaça devant l'écran pour que l'Arra
puisse le voir. Voulez- vous dire par là que la désagrégation du corps ne progresse
pas ?


—      
C'est
exact mais cependant...


—      
Je
ne vois aucun risque, l'interrompit Bully. Le corps d'Ellert doit être laissé sous
la régénération cellulaire. Faites refroidir la salle pour que la
décomposition ne puisse progresser. Mais Ellert reste là où il est
actuellement. Avez-vous compris ?


—      
Comme
vous voudrez, réplique l'Arra quelque peu indigné. Vous en porterez la responsabilité.


—      
Il
serait plus irresponsable de détruire le corps maintenant, Kule-Tats. Ellert
pourrait revenir et il lui faudrait alors un lieu de refuge au moins pour les
premières minutes. Ce qui se passera après, on verra bien. Alors veillez, je
vous prie, à ce que le corps se conserve aussi longtemps que possible. Compte
tenu de votre expérience médicale, je vous laisse le soin de prendre les
mesures nécessaires.


L'Arra
inclina la tête en silence et l'écran s'éteignit.


—      
Il
a de bonnes intentions, gronda la voix de Claudrin. Il le fera certainement.
Mais je crois qu'il a renoncé à tout espoir de voir Ellert revenir.


—      
Pas
moi, répliqua brièvement Bully et il s'adressa de nouveau aux officiers : Vous
êtes au courant de la situation, messieurs. Puis-je vous prier de retourner à
vos postes ? Nous avons encore quelques heures devant nous, mais ensuite... (Il
hésita et se mordit la lèvre.) On ne peut prévoir ce qui se produira ensuite. Tenez- vous
prêts !


Les
officiers quittèrent le poste central.


Claudrin
regarda pensivement la galerie panoramique. La Voie lactée s'était encore
condensée. Les taches lumineuses de lointaines galaxies et de concentrations
isolées de soleils brillaient loin devant. Là-bas, quelque part, se trouvait
Frago, l'astre noir.


La
voix du commandant était toute différente quand il prit la parole. En présence
des officiers, il avait essayé de paraître le plus calme, voire le plus
confiant possible, mais maintenant, seul avec Bully, il ne s'imposait plus de
retenue.


—      
Au
diable avec tout ceci ! Le commandant est dans un piège dont il ne peut
s'échapper. Vous
en êtes bien conscient, n'est-ce pas ?


—      
Avez-vous
déjà connu une situation absolument désespérée, Jefe ? demanda Bully. Je veux
dire une situation dont vous pouviez affirmer avec une certitude de cent pour
cent, qu'elle ne portait pas en elle une étincelle d'espoir ? Vous hésitez à
répondre à ce que je vois. Dois-je aussi vous dire pourquoi vous hésitez ?
Parce qu'il n'y a pas de situation absolument désespérée. Même sous la potence,
les pauvres pécheurs, jadis, ont espéré un miracle. Et parfois il arrivait.
Non, Claudrin, je n'abandonne pas ! Aucun de nous ne renoncera... car seul
l'abandon rend une situation sans espoir.


Claudrin
inclina la tête.


—      
Ce
n'est pas ce que je voulais dire. Bien sûr que je n'abandonnerai jamais. Je
voulais seulement dire que à la situation est bougrement sérieuse.


—      
Vous
auriez pu l'exprimer différemment, dit Bully en esquissant un sourire et il
regarda sur le côté où Iltu, surgissant soudain du néant, se dressa à côté de lui.
As-tu
le contact, petite ?


Elle
secoua la tête, geste touchant d'humanité.


—      
Non,
Bully, rien. L'Emir est le plus fort des télépathes mais je ne peux même pas
capter la moindre impulsion émanant de lui. Marshall et Rhodan se taisent eux
aussi. Ellert depuis longtemps.


—      
N'abandonne
pas ! lui conseilla Bully et il la gratta doucement avec une tendresse qui -
s'il avait pu voir ça - aurait rendu L'Emir fou furieux. Tu dois maintenant
dormir quelques heures pour être en forme à l'instant décisif. Nous atteindrons
bientôt Frago.


—      
Je
ne suis pas fatiguée, protesta Iltu.


—      
Quand
bien même ! Au cours des prochaines heures tu n'auras peut-être pas une minute
de répit. Tu as besoin de toutes tes forces et tu dois être reposée. Sois
raisonnable, Iltu. Je t'en prie.


—      
Bon,
si tu veux. Mais réveille-moi quand nous y serons !


—      
Tu
peux y compter, lui promit Bully et il attendit que la souricette ait disparu.
(Puis il s'adressa de nouveau à Claudrin :) S'il y a quelqu'un qui puisse nous
aider, c'est bien Iltu.


—      
Elle
est formidable ! renchérit le colonel. Mais elle ne peut faire de miracles,
elle non plus.


Bully
regarda de nouveau les écrans.


—      
Pas
comme dans les contes, mais presque ! assura- t-il pensivement.


Le
central radio se manifesta.


—      
Frago
sur le détecteur, commandant ! A la vitesse actuelle, nous l'atteindrons dans
trois heures.


—      
Merci
!


Claudrin
parcourut plusieurs fois le poste central en long et en large puis il s'arrêta
devant Bully :


—      
Encore
trois heures. Trois heures avant l'enfer !








CHAPITRE V


 


 


 


—      
Ce
fut la sixième transition, dit le major Slide Nacro en montrant les écrans où
les étoiles avaient réapparu. Si nous nous dirigeons vraiment vers Frago, nous
ne pouvons toutefois pas apercevoir l'astre noir. Savons-nous
où nous sommes ?


—      
A
en juger d'après la taille et la position de la Voie lactée, nous sommes sur la
bonne route, répondit Rhodan.


L'Emir
était assis à côté du Stellarque et paraissait désarmé. Depuis des heures il
essayait d'entrer en liaison télépathique avec Ellert. En vain.


—      
La
direction et la distance correspondent, reprit Rhodan. J'estime que la
prochaine plongée nous conduira à Frago.


John Marshall
fronça les sourcils.


—      
Cela
n'a rien de réjouissant. Une fois sous l'écran de Frago, nous sommes perdus.


—      
Et
pourtant c'est notre seule chance, objecta Rhodan. Si nous devons attendre des
secours de notre flotte, ce sera près de Frago. Nous avons pu constater que les
pauses entre les diverses transitions devenaient de plus en plus longues. Le Theodoric est plus rapide que la nef
composite. On doit donc déjà nous attendre.


—      
Mais
les bioposis nous attendent aussi.


Rhodan
jeta un bref coup d'œil à Marshall.


—      
C'est
justement ce que j'espère. Ils seront plus occupés avec la flotte qui arrive
qu'avec nous. Autre chose : la nef composite ne peut atteindre Frago par une
hyperplongée. Elle doit d'abord regagner l'univers normal et approcher de la
planète à vitesse subluminique. Cela nous donne de la marge pour agir, et à
Bully aussi.


—      
Peut-être
ne s'agit-il que de quelques minutes, dit Ras Tschubai.


—      
Dans
certains cas, les minutes sont des éternités ! (Rhodan poussa L'Emir.) Nous
devrions encore une fois jeter un coup d'œil dans le poste de commandement.
Peut-être Ellert nous verra-t-il là-bas. Peut-être se manifestera-t-il.


—      
Si
Ellert « voit », il voit partout dans le navire, répliqua le mulot-castor qui
paraissait las et sans espoir. Je crains que le cerveau protoplasmique n'ait
été plus fort que lui.


—      
Mais
Ellert ne peut pas disparaître tout simplement !


L'Emir
regarda Rhodan.


—      
Si,
il le peut ! Pense à une plante Carnivore sur laquelle un insecte se pose. Il
est fait prisonnier, rendu inoffensif puis aspiré. Il disparaît et devient
partie de la plante. C'est
la même chose pour Ellert.


—      
On
ne peut pas aspirer un esprit. Ce n'est pas de la matière, L'Emir.


Le
mulot-castor ne se laissa pas déconcerter.


—      
L'esprit
d'Ellert est immatériel, c'est vrai. Mais la conscience du protoplasme
également. Donc esprit contre esprit, et le bioposi a été le plus fort. C'est aussi
simple.


—      
Mais
pas irrémédiable. Ellert n'a peut-être besoin que d'un moment de repos et à
l'instant décisif il triomphera du bioposi.


Ils
se replongèrent dans une méditation hébétée tandis que les écrans montraient la
même image. Presque une heure entière s'écoula avant la transition suivante.
Aucun ébranlement, aucun choc, aucune douleur de distorsion. Les écrans
s'assombrirent puis s'allumèrent de nouveau. La Voie lactée était devenue plus
petite et sur un autre écran une planète apparut, dangereusement proche.


Frago
!


Un
des techniciens montra la sphère rougeoyante.


—      
Comment
se fait-il que nous puissions la voir ? Ne se trouve-t-elle pas derrière un
écran protecteur et par ailleurs, n'est-elle pas obscure ?


—      
Ecran
infrarouge spécial, expliqua brièvement Rhodan et il se leva. Je pense qu'il
n'y aura plus d'autre transition. D'après mes estimations, notre nef composite
s'apprêtera à atterrir dans une heure ou deux si l'on tient compte des
manœuvres de décélération nécessaires. (Il tapa sur l'épaule de L'Emir.) En
route, petit. Nous devons faire quelque chose. Sautons dans le poste central et
essayons de prendre contact avec Ellert.


Le
mulot-castor se leva.


—      
Je
pense que c'est inutile, mais il ne coûte rien d'essayer.


Rhodan
s'adressa à Slide Nacro :


—      
Vous
restez ici, major. Marshall restera en contact avec moi. Par ailleurs, nos émetteurs
de casque fonctionnent dans la nef. Fermez vos spatiandres, à tout hasard. (Il
verrouilla son casque et L'Emir l'imita.) Si dans une demi-heure nous ne sommes
pas revenus, Ras viendra nous chercher.


Il
fit un signe de tête au téléporteur et aux autres, saisit la main de L'Emir et
attendit. Quelques secondes plus tard, ils disparurent tous deux dans ce
brasillement d'air qui précédait toute dématérialisation.


Deux
petits robots de combat se trouvaient dans le poste central. Ils semblaient se
sentir parfaitement en sécurité car ils ne se défendirent même pas quand


Rhodan
les mit hors combat par deux tirs bien visés. La porte de la coursive était
verrouillée si bien qu'aucun danger ne les menaçait par là.


Inchangé
- en apparence - le gigantesque bloc du commandant-robot reposait sur la paroi
frontale. Une froide menace semblait émaner du métal mat. Ellert se trouvait
quelque part là derrière. Mais là il y avait aussi six cerveaux
protoplasmiques.


C'étaient
les vainqueurs de cet étrange duel.


—      
Nous
sommes tranquilles et avons encore le temps, dit Rhodan après avoir regardé
attentivement les écrans. Frago est encore loin. Sur l'écran, la planète est
fortement grossie. Peux-tu
essayer maintenant d'entrer en liaison avec Ellert ?


L'Emir
haussa les épaules et regarda fixement l'unité-robot.


Ses
yeux semblèrent transpercer le métal et Rhodan vit qu'il serrait ses petits
poings. Puis le mulot-castor ferma les yeux pour pouvoir se concentrer encore
mieux.


Rhodan,
debout près de lui, était calme. Il savait que la moindre diversion suffisait à
gêner la concentration du mulot.


Il
vit alors L'Emir bouger les lèvres comme s'il se parlait à voix basse. Cela se
répéta deux ou trois fois puis le mulot-castor ouvrit les yeux. Il laissa
échapper un soupir de soulagement.


—      
Alors
? demanda Rhodan.


—      
J'ai
eu le contact avec lui, mais très brièvement. Ellert est prisonnier mais il est
convaincu qu'il pourra vaincre son adversaire par surprise s'il concentre toute
sa force sur un seul point. Ses ondes mentales émettent un sentiment de
douleur, mais ce n'est pas une douleur physique. Il est assujetti
psychiquement, divisé par les cellules du protoplasme et bloqué.


—      
Mais
il vit, fit Rhodan soulagé.


—      
Ellert
ne meurt pas si vite. Peut-être ne pourra- t-il jamais mourir. Mais il est dans
une situation désespérée. En tout cas - il regarda sa montre - Ellert veut
empêcher que les bioposis ne nous amènent sur Frago. Il n'a pas eu le temps de
donner des instructions plus précises. Les téléporteurs doivent essayer
d'endommager les blocs propulseurs et les éléments des réacteurs. Je dois
faire intervenir mes forces télékinésiques. Dans tout juste une heure, Ellert
essaiera de reprendre le contrôle du cerveau. Il pense qu'il n'y parviendra
peut- être que pour quelques secondes mais cela devrait suffire. Nous devons
attendre ce moment-là dans le sas. Il se manifestera avant.


—      
C'est
tout ?


—      
N'est-ce
pas déjà beaucoup ? répliqua L'Emir, offensé.


Ils
se téléportèrent dans le sas où les autres les attendaient impatiemment.
Rhodan demanda le silence et relata leur succès partiel. Il conclut :


—      
Nul
ne sait combien de temps Ellert pourra nous aider : S'il ne s'agit que de
quelques secondes, cela ne suffira peut-être pas. Nous devons l'aider. Ras et
L'Emir vont essayer d'endommager les propulseurs de telle sorte que la nef
composite ne pourra tout d'abord pas atterrir. Cela nous donnera un nouveau
délai. Peut- être parviendrons-nous aussi à trouver le générateur du champ
temporel. Il nous serait alors possible de couper le champ protecteur qui
entoure la nef et empêche tout contact avec l'extérieur. Bref, le
temps de l'inaction est terminé.


Les
deux téléporteurs se consultèrent, demandèrent conseil à Slide Nacro puis
décidèrent de l'emmener. Cet officier d'artillerie expérimenté savait par où
commencer pour paralyser même les machines les plus lourdes.


Tous
trois disparurent.


Rhodan
et les onze hommes restant ne parlèrent guère. Seul Marshall qui suivait
l'opération par télépathie, les informait en permanence. Il parlait d'une voix
basse et pénétrante mais sans le moindre pathos.


—      
...
rencontré un robot-sentinelle qui voulait donner l'alerte. Nacro l'a anéanti.


Marshall
se tut presque cinq minutes puis il reprit :


—      
Maintenant,
la salle des machines. Ils ne savent pas par où commencer. Si les dégâts sont
trop importants, la nef composite ne sera plus manœuvrable. S'ils sont
insuffisants, l'atterrissage pourra quand même être effectué. Nacro donne des
instructions. L'Emir déploie ses forces télékinésiques car les radiants ne leur
servent pas à grand-chose. Les plaques métalliques sont épaisses et s'ils les
faisaient fondre, la chaleur serait insupportable. L'Emir réussit... Une
violente décharge et l'un des générateurs est tombé en panne.


Rhodan
inclina la tête.


—      
Je
ne sais pas si c'était le bon. Nos écrans se sont éteints. Maintenant
nous sommes aveugles.


Marshall
ne répondit pas. Il poursuivit son rapport avec froideur et objectivité :


—      
Un
des blocs-propulseurs - du moins Nacro est-il convaincu que c'en est un -
s'arrête. Maintenant ils s'attaquent aux machines, les unes après les autres.
Des robots surgissent. Ils avancent. L'Emir et les deux hommes doivent se
retirer. Ils
vont...


Les
trois saboteurs se matérialisèrent dans le sas.


Le
major Nacro ouvrit son casque et essuya la sueur qui coulait sur son front.


—      
Un
dur travail ! affirma-t-il. Il règne là-bas une chaleur à peine supportable.
Mais nous avons semé un tel désordre dans l'installation qu'un atterrissage normal
est hors de question. Il faudra donc rester dans l'espace jusqu'à l'arrivée des
secours. Et d'ici là, notre flotte sera elle aussi à proximité. Je regrette,
mais nous ne pouvions faire plus.


—      
Les
écrans sont tombés en panne, dit Rhodan.


Nacro
fut stupéfait mais Rhodan ajouta :


—      
Ce
n'est pas très important, major. Le principal est d'avoir gagné du temps. (Il
regarda son chronomètre.) Il nous reste encore 23 minutes exactement. Nous
verrons alors si la tactique d'Ellert réussit ou non. Je suppose qu'il va
concentrer son conscient divisé sur l'un des cerveaux et en prendre le
contrôle. Il est déjà trop affaibli pour s'attaquer aux six. (Certes Rhodan
ignorait comment un esprit pouvait s'affaiblir mais il ne trouva pas d'autre
terme.) Nous
verrons ce qui va se passer.


—      
Si
nous pouvions au moins prendre contact avec Claudrin ! soupira l'un des
techniciens. Cela
me tranquilliserait.


—      
Encore
vingt minutes, répondit Rhodan laconiquement.


Tous
affirmèrent plus tard que ces vingt minutes avaient été les plus longues de
leur vie. Chaque seconde qui passait avec une lenteur cruelle les rapprochait
de l'instant décisif.


Les
écrans étaient toujours sombres. Après l'action des téléporteurs, le
bourdonnement à l'intérieur de la nef était devenu irrégulier mais ne s'était
pas tu complètement. De temps en temps, ils entendaient des robots passer,
avec un roulement, devant la porte du sas.


L'Emir
était de nouveau accroupi sur sa caisse. Les yeux fermés, il attendait le
signal d'Ellert. Marshall, assis à côté de lui, lui tenait la main. Ensemble
ils guettaient les impulsions psi du parapolariseur dont tout dépendait.


—      
Encore
dix minutes, dit Ras Tschubai mais personne ne lui répondit.


Dans
un silence opiniâtre, ils étaient là, assis ou debout, dans le sas faiblement
éclairé. On pouvait à peine voir les parois depuis que les écrans s'étaient
éteints.


Le
bourdonnement irrégulier des machines fut interrompu par une forte détonation.
L'Emir ouvrit les yeux et regarda Nacro. L'officier inclina lentement la tête.


—      
Ça
peut venir de la salle des machines. Sans doute une conséquence de notre
intervention. J'espère
que cela a déchiqueté tous les propulseurs.


L'Emir
ricana et se concentra de nouveau.


Rhodan
eut l'impression que le temps passait encore plus lentement. La violente
détonation avait augmenté ses espoirs de voir la nef cesser d'obéir au commandant-robot.
Si c'était le cas, l'atterrissage redouté sur Frago ne pourrait avoir lieu pour
le moment. Et en cas de prise en charge des prisonniers par une autre nef
composite, les écrans protecteurs devraient être déconnectés. Pour l'escadre
de Claudrin, c'était la seule occasion de les sauver.


Si
elle s'en rendait compte à temps !


Encore
cinq minutes.


Les
écrans s'allumèrent de nouveau. Leur liaison avec le poste central n'avait donc
pas été détruite. Mais pourquoi le commandant la rétablissait-il maintenant ?


Frago
avait un peu grandi mais se trouvait toujours à plusieurs minutes-lumière de
distance. Seul le fort grossissement faisait apparaître la planète comme une
sphère.


—      
Ellert
a activé les écrans, murmura L'Emir sans bouger et sans ouvrir les yeux. Il
commence son attaque sur les protoplasmes.


Rhodan
sentit l'agitation croissante qui accompagnait toujours l'approche d'une
décision. Il regarda l'heure. Encore quatre minutes.


Quatre
longues minutes, interminables.


L'Emir
remuait les lèvres. Rhodan savait qu'il le faisait à chaque fois qu'un contact
télépathique était faible et nécessitait une plus grande concentration.
Marshall restait impassible. Il servait seulement d'amplificateur au
mulot-castor.


Trois
minutes jusqu'à l'instant convenu.


—      
Ellert
a dit que nous devions ouvrir l'écoutille extérieure, fit savoir L'Emir. Je ne sais...


Rhodan
examina les commandes manuelles du sas et fit signe à Nacro d'approcher.


—      
Vous
y comprenez quelque chose ?


—      
Je
crois, commandant. Même but... même principe de fonctionnement.


—      
Ouvrir
le sas ? s'étonna Ras Tschubai. Qu'est-ce que ça veut dire ? Nous ne pouvons de
toute façon pas partir car l'écran...


—      
Nous
faisons exactement ce que nous demande Ellert, dit Rhodan coupant court à toute
discussion avant qu'elle ne puisse commencer.


Nacro
indiqua un volant de réglage.


—      
Tourner
vers la gauche. Mais avant nous devrions vérifier l'étanchéité de nos
spatiandres car sinon quand l'air s'échappera, cela pourrait être désagréable.


Quand
ce fut fait il se mit à tourner le volant.


—      
Encore
deux minutes, dit Marshall, et il se souvint aussitôt de sa véritable tâche.


Il
resta accroupi, en silence, près de L'Emir.


L'écoutille
externe fut pressée contre les bords de la coque par la pression atmosphérique
régnant dans la chambre. Elle ne s'ouvrait pas par l'intérieur. Au bord du rabat
ovale, Nacro découvrit un dispositif dont il devina aussitôt la signification.
Il s'agissait de vis qui relevaient la porte vers l'intérieur pour permettre à
l'air de s'échapper dans le vide. Une précaution simple mais efficace.


Quand
le sifflement s'arrêta, la porte se laissa facilement ouvrir.


Ils
virent une surface d'un blanc laiteux qui commençait à quelques mètres devant
eux. On ne voyait ni étoile ni galaxie. L'écran de relativité les coupait du
monde. Il
ressemblait à une enveloppe de brouillard impénétrable.


—      
Et
maintenant ? murmura Nacro. Ellert veut peut- être que nous attendions ici
jusqu'à ce que les bioposis viennent nous chercher ?


Rhodan
observait L'Emir et Marshall.


Le
mulot-castor leva les yeux. Il lâcha la main de Marshall.


—      
Ellert
a donné des instructions précises. Combien de temps reste-t-il ?


—      
Soixante
secondes.


—      
Bon,
alors je résume brièvement. Ellert s'apprête à contrôler tout le cerveau du
dispositif automatique de commande. Cela demande des forces surhumaines et il
ne pourra tenir que quelques secondes. Dans ce laps de temps, tout va se jouer.
L'intention d'Ellert est de mettre l'écran de relativité hors service. Nous...
(L'Emir fit une pause et avala sa salive) nous devons quitter le sas dès que
l'écran s'éteindra.


Rhodan
se pencha en avant et regarda L'Emir dans les yeux. Tous avaient le souffle
coupé.


—      
Que
devons-nous faire ? demanda-t-il d'une voix atone.


—      
Sauter
hors du sas, nous repousser avec force et essayer de nous éloigner aussi vite
que possible du navire. Ellert
n'en a pas dit plus.


Rhodan
regarda l'heure.


—      
Encore
vingt secondes... Mon Dieu ! Sauter du navire ! Dehors, dans l'abîme ? Es-tu sûr que
c'est ce qu'Ellert voulait dire ?


—      
L'erreur
est exclue, affirma le mulot-castor et il se leva. (Il s'avança jusqu'à la
sortie et plongea son regard dans le brouillard laiteux.) Dès que nous pourrons
voir les étoiles, nous devrons sauter. Ce qui se passera alors... (Il haussa
les épaules.) Ellert non plus n'en savait rien.


Dix
secondes... cinq... une.


Ils
se pressèrent au seuil du néant. Ils avaient des milliers de questions mais pas
de temps pour en poser une seule. Ils savaient que cet effroyable saut dans
l'infini était leur seule et unique chance, la dernière, d'échapper à l'écran
temporel et ainsi aux bioposis.


Ils
devaient s'en remettre à Ellert ; il savait certainement ce qu'il exigeait
d'eux.


La
paroi blanche disparut soudain.


—      
Go ! cria Rhodan.


Il
s'élança avec une forte poussée et plana au-dehors, dans l'obscurité du néant
avec l'abîme sans fond au- dessous de lui. C'était la seconde fois mais cette
fois-ci il n'y avait pas d'objectif visible.


—      
Utilisez
les propulseurs dorsaux ! Quand l'écran se redressera, nous devrons en être
assez éloignés.


Quinze
points minuscules, seulement éclairés parfois par les impulsions énergétiques
des propulseurs, s'efforçaient de s'éloigner de la nef composite, s'élançant
dans l'obscurité de l'incertitude. Ils se rapprochèrent de plus en plus
jusqu'au moment où ils se touchèrent et s'accrochèrent par les mains. Ils
formèrent une couronne pour ne pas perdre le contact. La nef composite était
assez loin quand l'écran protecteur entra de nouveau en action. Le navire
disparut derrière le mur laiteux qui l'engloutit.


—      
Ellert
!


Les
hommes entendirent la voix bouleversée de L'Emir dans leurs récepteurs.


—      
Il
succombe de nouveau ! Il dit que la nef composite veut atterrir à tout prix
sur Frago. Même
avec des propulseurs endommagés.


—      
Elle
va s'écraser ! affirma le major Nacro, furieux.


—      
Ellert
le sait bien mais il ne peut rien y changer. Nous devons essayer d'être
repêchés par les navires de Claudrin. La nef composite est perdue. Et
Ellert lui- même...


—      
Qu'en
est-il pour Ellert ? demanda Rhodan qui remarqua que la nef composite
accélérait. (Le mur de brouillard s'éloignait maintenant très vite d'eux.)
Ellert ne peut-il pas s'enfuir ?


—      
Non,
répondit L'Emir. Il va s'écraser avec la nef. Nul n'y peut rien changer... Ellert non
plus.


Rhodan
suivit du regard la nef composite entourée de son nuage laiteux. Le navire
était déjà à de nombreux kilomètres de là et tombait à une vitesse folle vers
Frago. Si Nacro avait raison, la nef ne pourrait freiner cette chute et
heurterait l'écran de relativité de la planète.


Quand
le nuage s'éloigna, l'obscurité s'installa. Les lointaines étoiles et galaxies
dispensaient trop peu de lumière, mais les filtres à infrarouge dans la visière
des casques leur venaient en aide. Ils faisaient apparaître Frago et leur
permettaient de se voir mutuellement.


Eux
aussi tombaient. Avec une vitesse qu'ils ne pouvaient déterminer par manque de
points de repère, ils se précipitaient vers Frago. Ils avaient tout compte fait
la vitesse qu'avait eue la nef des robots au moment de leur fuite. Rien ne
freinait leur chute. Les propulseurs dorsaux étaient trop faibles pour
l'atténuer sensiblement. Dans cinq ou six heures, eux aussi feraient
connaissance avec le mystérieux écran protecteur de Frago.


Rhodan
tenta de reconnaître les visages de ses hommes derrière les vitres des casques.
Ses yeux s'étaient accoutumés à l'obscurité. Le major Nacro paraissait grave et
calme. Marshall et Tschubai planaient côte à côte. Juste en face de Rhodan.
Eux aussi avaient des visages graves mais nullement désespérés. Le téléporteur
Ras Tschubai semblait se demander si ses facultés ne leur offriraient pas un
moyen de sortir de cette situation.


Lui
et L'Emir auraient pu se téléporter en sécurité ; naturellement, une sécurité
relative. Chacun d'eux pouvait encore emporter deux hommes puis revenir en
chercher deux autres. Mais sans les coordonnées de position, qui étaient variables,
retrouveraient-ils, dans le vide spatial, l'endroit où ils avaient amené les
quatre premiers ?


Rhodan
devina les pensées et réflexions de l'Africain.


—      
Ça
n'a guère de sens, Ras. Nous ne devons pas nous séparer car si Claudrin trouve
un groupe, il lui faudra chercher l'autre. Nous avons encore quelques heures
devant nous. Le saut dans l'espace a au moins accordé un nouveau délai. La nef
composite, elle, atteindra Frago dans une heure.


L'Emir
déclara :


—      
A
vrai dire, je devrais maintenant réussir à prendre contact avec Iltu.


—      
Essaie,
approuva Rhodan et il consacra son attention aux autres hommes, techniciens et
scientifiques.


Tous
firent bonne impression sur lui, aucun d'eux ne semblait avoir perdu courage.
Ils planaient dans l'Univers, loin de tout soleil et même loin de la voie
lactée qui, ruban scintillant, occupait la moitié du ciel. Mais sa lumière
était beaucoup trop faible pour éclairer la nuit éternelle.


Ils
avaient des réserves d'air pour de nombreuses heures et disposaient aussi d'eau
et de vivres.


Ils
ne parlaient pas beaucoup. A l'aide de leurs appareils dorsaux ils
stabilisaient leur chute. Maintenant, la couronne qu'ils formaient ne tournait
plus. Les lointaines galaxies avaient cessé d'errer, elles demeuraient à leur
place dans le cosmos. Cela facilitait l'orientation et empêchait par ailleurs
l'apparition du vertigo de l'espace.


L'Emir
chuchota soudain :


—-
Des impulsions... des impulsions mentales ! Je ne peux pas encore les
identifier mais ce sont sans nul doute des Terriens. Toute une foule ! Elles
sont intenses et fortes. Si seulement Iltu passait...


La
télépathie était assurément une chose admirable mais elle présentait aussi un
inconvénient. Dans un certain sens, toutes les ondes cérébrales étaient émises
et reçues sur la même fréquence. Cela provoquait, dans le cerveau du télépathe,
un chaos qui n'était comparable qu'à celui d'un récepteur radio sans sélection
de fréquences. Toutes les émissions arrivaient au même moment, au même
endroit. Il était presque impossible de cristalliser l'émetteur souhaité. Ce
n'était que lorsqu'on l'avait localisé qu'une spécialisation devenait
possible. On pouvait alors séparer les autres émetteurs et se concentrer sur
celui souhaité.


Toutefois
c'était un début.


Les
visages des hommes s'éclairèrent. Ils savaient que maintenant ce n'était plus
qu'une question de temps avant que L'Emir n'obtienne le contact avec le Theodoric.


Marshall
appuya le mulot-castor, doublant ainsi la puissance du « récepteur ».


Maintenant
que le sauvetage prochain était en vue, Rhodan pouvait pousser un soupir de
soulagement. Il était fermement convaincu que ses mutants réussiraient et que
Claudrin arriverait à temps. Il se tourna de manière à voir Frago.


L'astre
noir était toujours très loin mais les naufragés tombaient vers lui au moins à
dix mille kilomètres par seconde. En une demi-minute ils parcouraient une
seconde de lumière et en une demi-heure, une minute- lumière.


Sans
le grossissement des écrans, Frago était un point brillant rougeâtre. On ne
voyait ni sa surface, ni l'écran protecteur. Peut-être celui-ci était-il
d'ailleurs déconnecté pour permettre l'atterrissage de la nef composite en
chute.


Rhodan
regarda ses pieds qui pendaient au-dessus de l'abîme. Au-dessous il y avait
plusieurs millions d'années-lumière de néant. Derrière lui se trouvait le ruban
de la Voie lactée et de l'autre côté de Frago les lointaines galaxies. Un peu
plus haut on apercevait Andromède. Un jour cette nébuleuse serait l'objectif
lointain de navires expéditionnaires terriens et arkonides.


Les
bioposis venaient-ils de là-bas ? Ou les invisibles Laurins ? Ceci aussi était
une question à laquelle il faudrait répondre si les races de la Voie lactée voulaient
vivre sans peur de l'avenir. Il y avait encore tant à faire qu'on n'en voyait
pas la fin. Les problèmes qui rendaient toute vie digne d'être vécue ne
cesseraient jamais. Il y aurait toujours des questions attendant une réponse.
Toujours, tant qu'existerait une vie intelligente.


—
Voici Iltu ! (L'Emir interrompit soudain les pensées du Stellarque.) Je l'ai
trouvée !


—      
Connais-tu
sa position ?


—      
Je
suis en train de la relever. Ce n'est pas si simple. Peut-être vaudrait-il
mieux que je saute. Je peux repérer Iltu sans savoir où elle est. Je me
téléporte et reste en liaison avec Marshall. Puis je conduire le Theodoric ici.


—      
Es-tu
sûr de nous retrouver ?


—      
Bien
sûr, affirma L'Emir, vexé. Si j'ai Marshall comme balise gonio, il fonctionnera
aussi bien qu'Iltu actuellement. Vous savez que par télépathie je peux certes
déterminer la direction mais jamais la distance exacte. Je dois donc effectuer
plusieurs sauts, toujours dans la même direction. Et ceci
jusqu'à ce que je voie le Theodoric.


—      
Bonne
chance, se contenta de dire Rhodan.


Le
mulot-castor lâcha la main de ses voisins, s'écarta doucement d'eux et
s'éloigna. Il était arrivé presque à cent mètres de ses compagnons et ne se
téléportait toujours pas.


—      
Qu'attends-tu
donc encore ? demanda Rhodan d'une voix impassible.


Tous
entendirent L'Emir glousser, ricaner.


—      
Vous
avez vraiment l'air comique, déclara-t-il à leur grande stupéfaction. Comme des
bouchons attachés ensemble, flottant sur une mer invisible.


—      
Il
y a longtemps que tu n'as pas plaisanté, dit Rhodan. On voit que tu n'as plus
peur.


—      
Je
n'ai jamais eu peur, affirma L'Emir fièrement et il s'éloigna encore. Si j'avais
peur, c'était seulement pour vous !


Rhodan
retint sa langue et se contenta de soupirer. Il y avait des situations où
L'Emir se montrait un terrible fanfaron et il était alors inutile de vouloir
discuter avec lui. Par ailleurs on ne pouvait lui en vouloir.


Seul
Ras Tschubai marmotta :


—      
Si
tu ne disparais pas bientôt, je vais te faire décamper !


Dans
leurs écouteurs ils entendirent L'Emir renâcler :


—      
Il
faut que tu mettes ton grain de sel justement dans la situation où tu es le
plus drôle ! Viens ici pour constater à quel point tu as l'air comique. Les
autres au moins ont encore un visage mais le tien est si noir qu'il n'est même
pas éclairé par la Voie lactée. Comme si elle avait peur de toi !


—      
Bon,
et maintenant file ! dit Rhodan.


L'Emir
ricana encore une fois, satisfait, et disparut.


Il se
matérialisa, quelque part dans le néant, pour s'orienter puis se téléporta de
nouveau.


 


*


* *


 


Iltu
resta en contact permanent avec L'Emir et le guida vite et bien. Au bout de
sept sauts, le mulot- castor aperçut un minuscule point lumineux à quelques
secondes de lumière devant lui. Il se trouvait juste dans la direction des
ondes cérébrales d'Iltu.


Le
huitième saut le conduisit dans le poste central où il était attendu par
Claudrin, Bully et Iltu.


—      
Si
cela te prend un jour, dit Bully en guise de salut, téléporte-toi simplement à
travers l'espace entre les galaxies et va rendre visite aux Andromédiens.


—      
Peut-être
sont-ils plus agréables à regarder que toi, riposta L'Emir et il le boxa
amicalement dans les côtes, en se hissant sur la pointe des pieds.


Puis
il fit un signe de tête à Claudrin et se dirigea vers Iltu qu'il prit
tendrement dans ses bras et serra contre sa poitrine.


—      
Ça
c'est incroyable ! s'indigna Bully.


L'Emir
ôta son casque et s'adressa à Claudrin.


—      
D'après
mes estimations, Rhodan et les hommes sont à dix minutes-lumière d'ici. Vous
connaissez la direction. Ils tombent sur Frago, je propose donc que nous
décampions.


—      
Je
précise qu'il ne tient pas cette expression de moi ! objecta vivement Bully.


Claudrin
n'y prêta pas attention.


—      
Entendu,
lieutenant L'Emir. Repérez Marshall et contrôlez la direction. Je pense que
nous y serons en moins d'une demi-heure.


Exactement
vingt-neuf minutes plus tard, les hommes entraient dans l'énorme sas du Theodoric où L'Emir et Iltu les attendaient.
Les deux mulots-castors étaient debout côte à côte, en bonne intelligence, et
ils supportèrent patiemment et avec une modestie contenue les louanges et la
reconnaissance des rescapés.


Rhodan
pénétra le dernier dans le sas. Il posa la main sur l'épaule de L'Emir et dit :


—      
Merci,
L'Emir !


Alors
seulement, le mulot-castor leva les yeux, se mit à sourire d'un air réjoui et
répliqua :


—      
Tu
pourras me remercier... quand nous aurons le temps pour les affaires privées.
Iltu et moi... nous aimerions... ce serait bien si nous... bon, tu sais déjà ce
que je veux dire.


Rhodan le
savait.


—      
Plus
tard, promit-il et il se tourna ensuite vers eux. Plus tard,
très certainement.


Ils
le suivirent du regard puis ils lui emboîtèrent le pas.


Bras
dessus, bras dessous, ils se dandinèrent, image d'un attachement manifeste et
sans équivoque.







CHAPITRE VI


 


 


 


 


Mille
navires formaient une espèce de coquille autour de Frago. Le Theodoric s'avança aussi près que possible de
la planète pour pouvoir observer en détail l'atterrissage - ou la chute - de la
nef composite endommagée.


L'inquiétude
de Rhodan pour Ellert croissait.


Le
parapolariseur ne s'était plus manifesté depuis sa dernière action. Sous
l'appareillage médical, son corps restait inchangé. La salle était froide et
peu confortable, mais Kule-Tats, fidèle au poste, attendait le premier signe de
vie annonçant le retour d'Ellert.


Mais
pour l'instant, Ellert ne revenait pas.


Sur
les écrans se déroulait le dernier acte du drame.


La
nef composite, avec ses deux grandes brèches circulaires, fonçait à une vitesse
folle vers Frago. Toutes ses tentatives pour changer de cap devaient avoir
échoué. Peut-être que les dégâts provoqués par les mutants et le major Nacro
n'étaient pas seuls responsables de la chute. Peut-être qu'Ellert était
intervenu lui aussi. Mais n'aurait-il pas signé par là son arrêt de mort ?
Toutefois, le parapolariseur espérait peut-être aussi se libérer du
protoplasme, simplement par la destruction totale des cerveaux.


Quelques
nefs composites se tenaient à proximité, mais elles hésitaient à attaquer les
forces ennemies manifestement supérieures en nombre. Elles montaient la garde,
immobiles, comme si elles attendaient des instructions.


—      
Encore
cinq minutes tout au plus, fit remarquer Rhodan en indiquant l'écran central
ovale.


Juste
devant Frago la nef en chute paraissait planer, immobile, mais en réalité elle
parcourait une distance énorme à chaque seconde. Rhodan avait calculé sa
vitesse : 25 000 kilomètres par seconde !


Cinq
minutes...


Kule-Tats
se manifesta par l'intercom.


—      
Le
corps d'Ellert... il a bougé. Très faiblement et seulement quelques secondes.
Maintenant il a repris sa rigidité. Et il recommence à se décomposer plus vite
qu'avant. Je
ne peux rien faire.


Rhodan
se mordit la lèvre inférieure.


—      
Attendez,
j'arrive ! (Il s'adressa à Claudrin.) Vous restez ici avec Bull. En cas
d'attaque, placez le navire à distance de sécurité. Filmez l'instant où la nef
composite pénétrera dans l'écran protecteur de Frago. Il faut que
je voie cela.


Et il
se précipita aussi vite que possible vers la partie inférieure du navire,
emmenant L'Emir avec lui. Kule- Tats l'attendait, désemparé et abattu.
L'expérience ne s'était pas tout à fait passée comme ils se l'étaient imaginé.
Certes, le succès était là : ils avaient dérobé deux radiants transformateurs.
Mais avec la perte d'Ellert n'était-ce pas payer un trop lourd tribut ?


Cependant...
Ellert était-il vraiment perdu ?


—      
Il
n'a plus bougé au cours de la dernière minute, rapporta vivement l'Arra. Mais
le corps est maintenant plein de taches. Il ressemble à un cadavre exposé
depuis des jours au soleil des tropiques. Un processus qui d'habitude met des
jours ou des semaines, se déroule sous nos yeux en quelques minutes. C'est
effrayant.


L'Emir
ne regarda Ellert qu'un instant puis il se retira dans un coin de la salle et
s'assit. Il ferma les yeux et tenta de nouveau de prendre contact avec le
parapolariseur. C'était un espoir minuscule mais un espoir quand même.


Rhodan
regarda Ellert et frissonna. L'Arra avait dit la vérité. Jamais plus le mutant
ne pourrait réintégrer ce corps.


—      
Avez-vous
une explication ?


Kule-Tats
haussa les épaules. Il
paraissait bouleversé.


—      
Non,
je n'en ai pas. Je l'ai déjà dit. Ici tout notre art est tenu en échec.
Peut-être qu'Ellert a retiré du corps toute trace de son conscient, de son âme,
provoquant ainsi la dégradation soudaine. Mais peut-être que l'état du corps
est en rapport avec la destinée de l'âme lointaine. Vous disiez qu'elle était
aspirée par les cellules du cerveau protoplasmique ? Si tel est le cas, il
faut alors chercher là l'explication à la décomposition du corps.


Rhodan
dut avouer que ceci n'était pas une solution satisfaisante au problème. Mais la
seconde d'après il n'eut plus le temps de s'en soucier car deux choses se
produisirent en même temps.


Le
cadavre d'Ellert ouvrit les yeux.


Dans
son coin, L'Emir déclara :


—      
Contact
! Ellert se manifeste... il doit être tout près.


Rhodan
attendit en retenant son souffle...


 


*


* *


 


Quand Rhodan
et ses hommes eurent quitté la nef composite et furent en sécurité, Ellert céda
à la pression accablante du protoplasme et capitula. Comme une énorme vague, la
volonté étrangère le submergea. Il perdit tout contrôle sur les organes de
commande de la nef composite et l'écran se redressa. Le contact avec L'Emir et
Marshall se rompit.


Il
était de nouveau seul.


Plus
que ça. Il lui fallait maintenant toute sa volonté et sa concentration pour
repousser l'assaut qui arrivait. Chaque cellule parmi les millions composant la
masse de protoplasme pensant passa à l'offensive.


Ellert
savait que son existence même était maintenant enjeu.


Très
consciemment il se retira et se concentra sur un point. Il parvint ainsi à
conserver le contrôle de lui- même mais il perdit par là la possibilité
d'exercer la moindre influence sur la nef composite ou ses cerveaux dirigeants.
Cela lui était égal car il savait Rhodan et ses hommes en sécurité. Ils
planaient dehors, dans le vide spatial. Quelqu'un les trouverait.


Et ce
qui arrivait à son corps était d'une importance secondaire. En cas de nécessité,
Ellert se débrouillerait sans lui, si jamais il revenait.


Son
conscient était comme dans un château assiégé. Pour l'instant il parvenait
encore à repousser les assauts de l'adversaire, mais il savait que les bords de
son moi étaient aspirés par les cellules du protoplasme. L'ennemi commençait
tout simplement à l'assimiler.


Ellert
n'avait encore jamais vécu de situation analogue, ne fût-ce que de loin.


Il
ignorait combien de temps s'était écoulé, mais il savait qu'il devait essayer
de fuir. Mais pour le moment, toute sa concentration était consacrée à une
autre expérience. Il ordonna à une partie de son conscient de repousser
l'attaque constante et de résister jusqu'au retour de l'autre partie.


Puis
il se détacha de lui-même.


Si
l'écran temporel de la nef composite ne constitua pas un obstacle, son propre
corps en fut un. Il faillit ne pas le reconnaître et pourtant il s'était bien
attendu à quelque chose de ce genre. Il fut toutefois moins effrayé qu'il ne
l'avait craint. Il vit Kule-Tats et Rhodan, debout près de son corps. A
l'arrière-plan, L'Emir était assis et attendait en se concentrant.


Ellert
voulait utiliser son propre cerveau comme station relais pour son message
télépathique. Pour prévenir Rhodan il ouvrit les yeux de ce corps par ailleurs
inutilisable.


L'Emir
reçut ses pensées, claires et nettes.


—      
Mes
amis, il ne me reste plus beaucoup de temps. L'Emir, tu vas répéter mes paroles
à voix haute. Je
ferai les pauses nécessaires. Compris ?


—      
Compris,
confirma L'Emir.


Rhodan
et Kule-Tats inclinèrent la tête.


—      
Je
n'ai plus qu'une ou deux minutes, poursuivit Ellert. Je dois donc me hâter. La
nef composite a échappé à mon contrôle et va s'écraser. Le protoplasme absorbe
mon conscient. La chute dans l'écran protecteur relativiste des bioposis sur
Frago va le détruire et m'éviter d'être non-existant. Mais je ne puis
l'affirmer avec certitude. Peut-être que la collision de deux champs temporels
aura des effets que je ne peux pas encore imaginer. Peut-être en sortirai-je
libéré et peut-être que non.


Dans la
pause qui suivit, Rhodan demanda :


—      
Tu
t'es pourtant échappé... Pourquoi ne restes-tu pas ici ?


—      
Il
n'y a que la moitié de mon conscient qui séjourne dans mon cerveau. L'autre
moitié est dans la nef composite. Je dois retourner là-bas. Ecoute, Rhodan, ce corps
est devenu inutile. Tu peux le... ça m'est égal ce que tu en fais. Je n'en ai
plus besoin.


—      
Nous
le ramènerons dans le tombeau à Terrania et nous l'inhumerons là-bas.


—      
Merci,
Perry. Nous nous reverrons là-bas si je parviens à échapper aux bioposis.


Rhodan
jeta un coup d'œil à l'écran qui l'informait de ce qui se passait dans le poste
central. On
y voyait le visage de Bully.


—      
Combien
de temps encore, Bully ?


—      
Trente
secondes et la nef composite heurtera l'écran temporel.


Rhodan
regarda de nouveau les yeux morts et fixes d'Ellert.


—      
Je
te chercherai partout, Emst ! Je ne crois pas que ceci soit la fin. Je ne puis le
croire !


—      
Salue
la Terre pour moi, Perry. Salue tous les amis ! Et... ne m'oublie pas ! Je dois
maintenant repartir...


Les
yeux d'Ellert se fermèrent.


L'Emir dit :


—      
Il
n'est plus là. Pourquoi donc devait-il retourner dans le damné cerveau
protoplasmique ?


Ce
fut la dernière chose qu'Ellert perçut. Il se glissa à travers l'écran de la
nef et s'unit au reste de son conscient qui luttait toujours contre les
cellules voraces, mais c'était un combat inutile.


Frago
grandissait à une vitesse folle, s'enflait en une sphère gigantesque. L'écran
temporel ressemblait à une atmosphère très dense. Les deux champs de relativité
entrèrent en collision à un douzième de la vitesse luminique.


Ellert
ne vit rien de toute cela. Il ne sentit rien non plus. Il sut seulement que
soudain il n'était plus lui- même mais quelque chose d'autre. En même temps que
le contenu du conscient du protoplasme, il fut expulsé du niveau d'existence
établi. Tandis que la nef finissait de se consumer dans l'écran protecteur, la
masse de protoplasme se transforma en conscience immatérielle, enkysta Ellert
en elle-même... et transita.


Ellert
put voir une dernière fois.


Et il
vit le ruban de la Voie lactée se concentrer sur lui-même en quelques secondes
et devenir une tache lumineuse oblongue qui se distinguait à peine des milliers
d'autres taches lumineuses semblables.


Puis
ce fut irrémédiablement le vide et l'obscurité.


Il
voyait toujours mais c'était le néant absolu qu'il voyait.


 


*


* *


 


Bully
et Claudrin observèrent la vive explosion. Les appareils enregistreurs
filmèrent tous le processus pour que Rhodan puisse plus tard, revoir en toute
quiétude la fin du bioposi. Peut-être découvrirait-on alors des indices ayant,
sur le moment, échappé à l'attention.


Kule-Tats
avait été chargé de congeler le corps d'Ellert pour arrêter le processus de
décomposition. Puis Rhodan s'était téléporté avec L'Emir dans le poste central.


Bully montra
l'écran ovale.


—      
Un
nuage incandescent... C'est tout ce qu'il est resté de la nef composite et
d'Ellert. Crois-tu que maintenant ce soit fini, définitivement, pour lui ?


—      
Nous
l'avons déjà enterré une fois, répliqua brièvement Rhodan. (Il se fit expliquer
la situation stratégique par Claudrin et ordonna :) La flotte se retire. La
mission est remplie. Atlan reprendra le commandement de l'escadre basée sur
Arkonis. Le Theodoric met le cap droit sur la Terre.


Les
nefs-sentinelles des bioposis enregistrèrent passivement le retrait des
Terriens. Elles n'attaquèrent pas. C'était tellement extraordinaire que Rhodan
ne put se défendre d'un léger malaise. Les robots avaient-ils déjà tiré un
nouvel enseignement de cette opération - plus vite qu'il ne fallait aux
scientifiques terriens pour étudier et copier le radiant transformateur ?


Les
derniers ordres donnés, le Theodoric
se sépara de la flotte qui mit le cap sur Arkonis. Le commodore Claudrin confia
le commandement du vaisseau au second et accompagna Rhodan dans sa cabine. Bully les
suivit tandis que L'Emir recevait une permission.


—      
Le
vol de retour dura cinq jours.


Le
sixième jour, Ellert fut inhumé dans le tombeau sous la pyramide, comme cela
s'était déjà produit environ cent cinquante ans plus tôt. Seulement jadis,
c'était un corps en parfait état de conservation qui avait été placé sur le
divan, sous le dispositif complexe d'éveil et d'alerte. C'était un corps auquel
il ne manquait que l'âme. Or, maintenant, il manquait plus que l'âme au corps
d'Ellert. Le sang s'était décomposé et la chair pourrissait. On avait éloigné
les instruments. La petite pièce rectangulaire était nue et vide. Ellert
reposait dans un cercueil en arkonite. Le couvercle avait été verrouillé.


Rhodan,
Bully et Claudrin se tenaient devant la pyramide et attendaient que Kule-Tats
et les techniciens remontent en surface. L'entrée fut scellée. Personne ne
pourrait plus pénétrer dans la dernière demeure d'Ellert. La chambre funéraire
était là, à cinquante mètres sous la surface. Elle serait encore intacte quand
ici, en haut, la pyramide serait depuis longtemps réduite en poussière.


—      
C'est
étrange de devoir enterrer quelqu'un dont on suppose qu'il vit encore, dit
Bully à voix basse.


—      
N'en
est-il pas ainsi de tout homme dont le corps est mis en terre ? demanda Rhodan
et il regarda le sommet de la pyramide qui scintillait d'un éclat rougeâtre à
la lueur du soleil levant. L'âme est immortelle, l'âme de tout homme. Seulement
elle n'a pas encore découvert la faculté de pénétrer dans un autre corps. Je ne
sais ce qu'il advient d'elle, si elle continue d'ailleurs à exister d'une
manière consciente. Nul ne le sait car Ellert n'a jamais rencontré une autre
âme. Mais l'Univers est vaste. Jusqu'à présent il y a eu cent milliards
d'hommes sur la Terre. Leurs âmes auraient de la place rien que dans notre
système solaire. Et même tant de place que la rencontre de deux d'entre elles
serait un pur hasard. Mais nous savons par Ellert qu'il a parcouru tout
l'Univers, et même d'autres dimensions et niveaux temporels. Comment y
aurait-il rencontré une autre âme humaine ?


Kule-Tats
vint vers eux.


—      
Je
regrette, Perry Rhodan, de n'avoir pas pu mieux accomplir ma tâche. J'ai
échoué. Peut-être auriez-vous mieux fait d'emmener Van Moders avec vous...


—      
Van
Moders n'est ni médecin ni biologiste comme vous, Kule-Tats, dit Rhodan en
posant la main sur l'épaule décharnée de l'Arra. Nul n'aurait pu prendre soin
d'Ellert mieux que vous justement. Et personne - personne, entendez-vous ? -
n'aurait pu empêcher ce qui s'est passé. Vous avez fait votre devoir et je
suis fier de votre amitié.


Kule-Tats
ne le regarda pas, il gardait les yeux fixés sur la pyramide. Il ne répondit
pas mais Rhodan vit briller des larmes dans ses yeux.


Bully
porta la main à sa casquette, resta quelques secondes immobile puis tourna les
talons. Il se dirigea lentement vers le glisseur qui les attendait.


Claudrin
et Kule-Tats le suivirent.


Rhodan
resta seul en arrière.


Dans
la salle de conférences de l'Institut Cosmotechnique, les scientifiques et
ingénieurs dirigeants se réunirent quelques jours plus tard pour faire à Rhodan
et à ses experts, un premier rapport sur les examens en cours.


Les
deux radiants transformateurs des bioposis étaient arrivés à Terrania avant le Theodoric, avaient été déchargés et apportés
dans un laboratoire. L'un d'eux avait été démonté tandis qu'on ne touchait pas
à l'autre.


Van
Moders se chargea de faire le rapport au nom de tous.


—      
Les
examens préliminaires ne sont pas encore terminés et l'on ne peut encore rien
dire sur la nature de l'arme, mais une chose est sûre : jamais de ma vie je
n'ai vu une arme plus destructrice.


—      
C'est
pourquoi, dit Rhodan impassible, nous avons été contraints de dérober un
modèle. Je n'ai pas vu d'autre moyen pour stopper l'avance des robots.


Van
Moders s'inclina légèrement en direction de Rhodan et jeta un regard évaluateur
aux représentants d'Arkonis et du Système Bleu.


—      
L'effet
du radiant transformateur est tellement horrible que l'idée même de son
utilisation peut perturber l'équilibre moral des créatures humaines. Les robots
ne connaissent aucun équilibre psychique, ce qui explique peut-être pourquoi
ils ont inventé cette arme. Il va nous être difficile de la reproduire - non
pas sur le plan technique... mais moral ! Pour cette raison j'avais demandé,
avant le début de la conférence, que seuls des Terriens soient autorisés à
participer à la discussion. Je constate qu'il n'a pas été donné suite à ma
demande.


Rhodan
remarqua l'agitation générale parmi les hommes rassemblés. Les deux
représentants d'Arkonis et du Système Bleu se regardèrent d'un air interrogateur.


—      
Je
n'étais pas au courant de votre demande, s'excusa aussitôt Rhodan et il regarda
en direction des deux non-Terriens. On peut encore y satisfaire. Moi aussi, je
considère qu'il vaut mieux, pour le bien de l'Alliance, appliquer une censure
plus sévère. Plus tard, quand nous serons parvenus à comprendre le mode de
fonctionnement du radiant transformateur, et à l'imiter, tous nos alliés
pourront utiliser cette arme dans la mesure où ils participeront au combat
contre les bioposis.


L'Arkonide
se leva. Avec fierté il déclara :


—      
L'Empereur
d'Arkonis va être surpris d'apprendre que ces paroles sortent de la bouche de
Rhodan.


—      
Non,
pas le moins du monde, lui répliqua froidement Rhodan. Au contraire, il
comprendra et sera d'accord avec moi. Il serait extrêmement surpris si nous
discutions d'un secret aussi inimaginable en public. Et cela vaut également
pour le Conseil de Régence du Système Bleu.


—      
Je
proteste ! s'écria l'Akonide. (Il ressemblait à F Arkonide mais portait une ample
toge violette qui le désignait comme membre de la caste dirigeante de Sphinx.)
Nous avons conclu un contrat qui nous donne droit à...


—      
Il
a raison ! objecta Bully.


Rhodan
gratifia son ami d'un regard étonné. Il haussa les sourcils et s'adressa à Van
Moders :


—      
Je
vous repose la question, Van Moders : Ne pouvez-vous pas prendre la
responsabilité de nous informer du fonctionnement du transformateur en
présence d'Arkonides ou d'Akonides ? Vos révélations constituent-elles un
secret d'Etat ?


Van
Moders inclina la tête.


—      
Oui.
Je ne puis prendre cette responsabilité.


La
tête haute, l'Arkonide quitta la salle. L'Akonide le suivit. Quelques secondes
plus tard.


—      
Etait-ce
nécessaire ? s'écria Bully furieux. C'est moi qui devrai payer les pots cassés
pour tout ceci. Je dois répondre aux interventions diplomatiques ! Pourquoi
les Akonides ne doivent-ils pas savoir que nous aurons très bientôt une arme si
efficace qu'ils devront y prendre garde eux aussi ? Après tout, ils ont conclu
une alliance avec nous et ils luttent avec nous contre les bioposis. Ce sont
des alliés !


Rhodan
secoua lentement la tête. Retenant leur souffle, les hommes présents écoutaient
la querelle des deux amis. Ils savaient qu'aucun des deux ne craignait de dire
ce qu'il pensait et de le faire savoir à voix haute.


—      
Oui,
nous avons conclu un traité avec eux, mais il est né de la peur et de
l'insécurité. Des deux côtés. C'est la peur des bioposis qui a fait de nous des
alliés. Mais une amitié basée sur la peur d'un tiers ne dure pas en temps de
paix. C'est la seule raison pour laquelle les Akonides ne doivent obtenir
aucune indication sur les radiants transformateurs. Les Akonides sont extrêmement
doués techniquement. A partir de quelques détails qu'ils pourraient apprendre
auprès de nous, ils s'y entendraient à se faire une image de l'objet. Un jour,
dans un avenir lointain, une fois le danger des bioposis écarté, une nouvelle
menace pourrait surgir et nous surprendre - nous surprendre d'autant plus
qu'elle saurait tout sur notre compte. Et je ne sais comment nous pourrions
repousser des Akonides armés de radiants transformateurs, surtout s'ils
attaquaient la Terre en recourant aux transmetteurs secrètement installés chez
nous.


Le
silence plana, menaçant, dans la salle. Bully toussota, embarrassé.


—      
Tu
penses que les Akonides rompraient le traité et... ?


—      
Exactement
! Ou crois-tu cela exclu alors qu'ils ont plus d'une fois manqué à leur parole
? Ce ne sont nos amis que lorsque cela leur est utile. Tout au fond d'eux-mêmes
ils nous méprisent parce qu'à leurs yeux nous sommes des parvenus.
Naturellement ils méprisent encore plus les Arkonides parce qu'ils descendent
de la même souche et ont dégénéré.


Van
Moders avait poussé un soupir de soulagement quand les deux non-Terriens
avaient quitté la salle. Il
feuilleta ses notes.


—      
Nous
avons effectué nos premiers examens et constaté qu'avec les moyens techniques
dont nous disposions, nous pouvions très bien développer notre propre radiant
transformateur. Il téléportera sur l'objectif non seulement des bombes mais
aussi tout ce qui est matériel ! Le transformateur fonctionne sur un principe
identique à celui d'un téléporteur, ou comme le transmetteur fictif que nous
avons perdu. Cependant, nul ne peut encore dire aujourd'hui si nous
parviendrons aussi à faire passer un homme par un champ énergétique. Mais en
théorie, la possibilité existe.


Les
auditeurs s'agitèrent. Rhodan regarda Van Moders froidement et plein d'espoir. Le
spécialiste ès robots poursuivit :


—      
La
portée du radiant transformateur est limitée, seulement quelques
secondes-lumière. Mais j'ose espérer que cela pourra être modifié. Les
radiants dérobés montrent des défauts comme si après avoir été découvert, le
principe n'avait pas été développé plus avant. Vous comprenez ce que je veux
dire. En guise de comparaison on pourrait dire qu'ils ont découvert la poudre
et se satisfont du fusil à pierre sans penser qu'il est aussi possible de
réaliser une mitrailleuse à partir de là.


Pour
la première fois Rhodan se montra surpris.


—      
Voulez-vous
affirmer par là, Van Moders, que le radiant transformateur des bioposis n'est
pas encore tout à fait fini ?


—      
Oui,
c'est ce que je veux dire. C'est une arme au stade initial - et pourtant c'est
une arme comme on peut difficilement en imaginer de plus effroyable et de plus
efficace. C'est une arme contre laquelle il n'y aura jamais de protection,
seulement la fuite ou une reddition inconditionnelle. C'est une
arme avec laquelle on peut conquérir l'Univers !


On
n'entendit que la respiration des hommes.


Rhodan
dit à voix basse :


—      
Et
telle était la raison pour laquelle vous exigiez que nos alliés n'aient pas
connaissance de votre rapport ?


—      
Oui.


Rhodan
inclina la tête.


—      
Vous
aviez entièrement raison et je vous approuve. Si les Akonides en savaient plus
qu'il n'est utile, sur cette arme, nous devrions redouter le jour où nous
vaincrons définitivement les bioposis. (Il regarda Reginald Bull.) Qu'en
dis-tu ?


Bully
acquiesça en silence.


Van
Moders prit une inspiration et commença ses explications. Quelques-uns des
hommes présents en oublièrent presque de respirer !


Les
bioposis - cela tous commençaient à s'en douter - possédaient une arme avec
laquelle ils pourraient, en peu d'années, conquérir la Voie lactée.


Plus
tard, alors que le soleil se couchait, Rhodan et Bully se rendirent en glisseur
au lac Goshun où ils avaient leurs maisons de campagne. C'était le seul endroit
où ils trouvaient le repos et la paix. Ils n'étaient reliés à Terrania et aux
postes de commandement que par visiophone.


Ils
étaient assis sur la grande véranda ouverte au- dessus du rivage. Défiant tous
les acquis techniques, Bully alluma un feu de bois dans l'âtre. Quand les
flammes s'élevèrent, et répandirent une lueur vacillante, agréable, ils
s'allongèrent dans leurs fauteuils et goûtèrent le calme du soir.


Mais
pas longtemps.


Deux
silhouettes traversèrent la prairie en se dandinant et montèrent les marches.
L'Emir et Iltu, bras dessus, bras dessous, arrivèrent sur la véranda, approchèrent
deux chaises et s'installèrent.


Bully
soupira.


—      
Où
faut-il aller pour trouver la paix loin de vous ? gémit-il mais il n'était pas
sérieux.


Rhodan
sourit en silence. Il se sentait presque en famille.


—      
Tu
peux aller au lit, proposa L'Emir. Tout d'abord je dois sortir les marrons du
feu et ensuite...


—      
Quels
marrons ?


Iltu déclara
:


—      
Bully
est toujours si gentil, L'Emir. Pourquoi l'agaces-tu ?


L'Emir en fut
stupéfié.


—      
Qu'est-ce
qu'il est ? Gentil ? Quand
est-il gentil ?


—      
Quand
tu étais prisonnier dans la nef composite des bioposis, il m'a gentiment
consolée ; il fut vraiment comme un grand frère pour moi.


—      
Quoi
? Quand je n'étais pas là ? (Il jeta un regard menaçant à Bullv.) Je te
conseille d'être plus prudent à l'avenir, gros lard, quand tu seras seul avec
ma fiancée. Sinon je pourrais supposer...


—      
Fiancée
? s'exclama Bully, le souffle coupé. Répète un peu !


—      
Bien
sûr, Iltu est ma fiancée, dit L'Emir vaillamment et il se laissa retomber dans
le fauteuil de relaxation. Peut-être as-tu quelque chose contre ?


—      
Non...
au contraire..., bégaya Bully qui commençait à revenir de sa surprise. Que
dis-tu de cela, Perry ? N'est-ce pas incroyable ? L'Emir, ce vieillard, veut
épouser une jeune souricette ! Le second printemps, la seconde jeunesse... !
Si je n'étais pas si solide, le coup m'aurait assommé !


—      
Vieux
jaloux ! ricana L'Emir amusé. Tu ne trouveras pas de fiancée avec ta face de
lune et ta bedaine.


Bully
s'anima de nouveau mais se ravisa.


—      
A
quand le mariage ? demanda-t-il prudemment. Suis-je aussi invité ?


—      
Bien
sûr, dit L'Emir d'un ton conciliant. Nous invitons toute personne qui apporte
un grand cadeau.


Rhodan
remit une bûche dans le feu. L'obscurité était tombée. Dans le ciel, les
premières étoiles scintillèrent. Le soleil s'était couché depuis
longtemps.


—      
Vous
devez naturellement être mariés selon la coutume terrienne, annonça-t-il. Bully et moi
serons les témoins...


—      
Nous
n'avons pas besoin de témoins ! cria Iltu d'une voix perçante au milieu du
silence.


L'Emir,
plus au courant des us et coutumes terriens, lui expliqua ce qu'était un
témoin. Elle
se montra alors d'accord.


—      
Quand
? demanda L'Emir en fouillant dans les pensées de Rhodan.


—       Quand
les étoiles nous le permettront. Quand la paix
regnera. On ne doit pas se marier en période de guerre, L’Emir.


Le
mulot-castor protesta:


— Nous
n’aurons jamais la paix... Jamais ! Les bioposis puis les Akonides, puis les
Passeurs, puis les...les... je ne sais qui d’autre! Nous nous marierons dès que
nous en aurons le temps.


— Si
pressé ? demanda BuIly, désobligeant.


L’Emir ne lui
accorda pas un regard tout en expliquant:


— Chez
les mulots-castors on n’est jamais pressé, gros lard. Nous avons de nombreuses
années devant  nous... si c’est ce que tu penses. Cependant...


— Je
vais m’en occuper, promit Rhodan.


La paix
descendit sur eux. De plus en plus d’étoiles sortirent de l’obscurité du ciel
et semblèrent vouloir renforcer la promesse de Rhodan.


C’était bon
de vivre et d’avoir un but. C’était bon d’avoir des amis et d’être assis avec
eux devant l’âtre, en pleine ère des voyages interstellaires.


C’était
merveilleux de pouvoir vivre comme on le voulait.








DEUXIÈME PARTIE







CHAPITRE PREMIER


 


 


 


Molol
se voyait mourir.


Il
n'avait absolument plus d'effort à faire. Son esprit entraîné aux facultés
paralogiques extrapolait sa situation actuelle dans le futur, dans le secteur
temporel présentant le plus haut degré de probabilité et lui dépeignait
l'image du jeune homme qui périrait quelque part dans les profondeurs de la
Galaxie parce qu'il ne trouvait d'aide nulle part. Pendant quelques instants,
le poste de commande de son petit astronef apparut à Molol différent de ce
qu'il était. Il se vit lui-même allongé sur le sol, plié de douleur, l'épaule
en sang, à demi inconscient. Il vit les parois se fendre selon les lignes de
rupture provoquées par les violents impacts. Il sentit le froid de l'Univers
pénétrer par les fissures et faire éclater ses vaisseaux sanguins.


Il
dut refouler cette image avec violence. Il connaissait les dangers d'une
extrapolation trop intense. La douleur et la peur pouvaient rendre fou.


Il
regarda son environnement tel qu'il était. Les lignes de faille ne s'étaient
pas encore fendues. Il était toujours assis dans le fauteuil de pilote et non
couché par terre. Son épaule ne saignait plus mais irradiait la douleur dans
tout son corps. Il n'avait pas le temps de s'occuper de la blessure. Le petit
astronef qu'il avait volé dans un hangar, à Aptulad, sous les yeux des sentinelles,
était un modèle démodé, semi-automatique. Pour effectuer un vol interstellaire
en toute sécurité, deux copilotes étaient nécessaires en plus du pilote. Or
Molol était seul.


Molol
compara le chronomètre à l'horaire qu'il avait établi. La dernière plongée
était proche. Si le navire supportait le choc mécanique qui était lié à toute
transition, sa plongée dans l'hyperespace s'achèverait quelque part en
bordure du centre galactique. Molol ne connaissait pas très bien ce secteur-là.
Mais selon lui c'était là où la densité d'étoiles était la plus grande qu'il
avait le plus de chances de trouver de l'aide.


Il se
demanda s'il agissait bien. Cette question en amena une autre. Bien pour qui ?
Existait-il une loi permettant de juger son comportement ? Il s'était déjà
assez souvent cassé la tête à ce sujet. Avant de mettre son plan à exécution,
il croyait avoir trouvé une réponse définitive. Or maintenant il n'en était
plus tout à fait sûr.


Une
chose pourtant était toujours exacte. Venant d'Aptulad, un danger menaçait la
Galaxie. Et si bien agir signifiait avoir en vue l'intérêt de toute la Voie
lactée et se soucier de la sécurité des civilisations galactiques dans leur
ensemble, alors personne dans tout l'Univers n'agissait en cet instant mieux
que lui, Molol.


Cela
lui rendit un peu de son courage. Il repensa avec une légère satisfaction à la
manière dont il avait dupé les gardes. Il leur avait fait accroire qu'il
voulait examiner un appareil qui sous une forme aussi démodée n'existait plus
qu'à bord de ce petit astronef antique. Il voulait pour ainsi dire étudier
l'histoire de cet appareil et découvrir comment il était né. Ils l'avaient cru.
Ils n'auraient pas osé soupçonner de vol un prêtre-enseignant du culte du
Grand Bâalol. D'autant plus que parmi tous les véhicules disponibles il
choisissait justement le plus vieux.


Il
était monté à bord et s'était assuré que les réserves d'énergie étaient
suffisantes. Puis il avait mis le véhicule en état d'appareiller et était
sorti par la porte à ouverture automatique du hangar. Il avait accéléré au
maximum et laissé le double soleil loin derrière, au point qu'il ne paraissait
plus être qu'une étoile unique quand ses poursuivants le rattrapèrent. Ils
ouvrirent aussitôt le feu. L'astronef de Molol n'avait pour ainsi dire pas
d'armement. Et ses poursuivants étaient beaucoup plus rapides que lui. Il n'y
avait qu'une seule chose susceptible de le sauver : une transition non
programmée.


Une
transition nécessite un certain temps de préparation, au moins deux ou trois
minutes. Dans l'intervalle, les faibles champs protecteurs de son navire
s'étaient effondrés. L'astronef avait reçu trois tirs mais heureusement pas de
plein fouet. L'un des lourds blocs- émetteurs s'était détaché de son support et
en tombant lui avait fracassé l'articulation de l'épaule. Mais finalement
Molol avait déclenché la transition et échappé à ses poursuivants.


Depuis
il avait effectué dix autres plongées dans l'hyperespace ; craignant à chaque
fois que l'astronef ne supporte plus l'effort et se brise en mille morceaux. Et
maintenant il lui restait encore une plongée à faire.


Le
désespoir faillit le reprendre. C'était folie de croire qu'il suffisait de
plonger à l'endroit où la densité d'étoiles était la plus forte pour obtenir
aussitôt de l'aide. Là-bas aussi l'espace était incommensurable. Molol n'eut
pas le temps d'y réfléchir davantage. L'instant de la transition était venu.
De sa main gauche qu'il pouvait bouger librement, il appuya sur le déclencheur.
Avec un fracas inquiétant, le petit navire passa dans l'hyperespace. Molol cria
sous le choc violent de la douleur de transition.


Ce ne
fut pas long. Molol revint à lui et vit sur les écrans le tapis d'étoiles
scintillant, presque continu de la bordure du centre galactique. Pendant
quelques instants il eut envie de crier de joie et de triomphe. Mais très vite
le sujet de ses méditations précédentes revint le tourmenter. Ce n'était pas
des étoiles qu'il cherchait, mais des navires !


Avec
lassitude il tourna la tête, sans espoir de trouver sur l'écran radar le point
vert d'un autre véhicule vagabondant dans un rayon inférieur à deux
années-lumière.


La
vue de la tache lumineuse, vert clair, le frappa comme une décharge électrique.
Pendant un moment il resta assis, pétrifié, incapable de concevoir la chance
qu'il avait.


Puis
il comprit. Ce n'était pas un vaisseau, très loin, à la limite de portée de son
radar - c'était un véhicule à proximité immédiate, à deux ou trois
heures-lumière au maximum.


Il se
leva d'un bond. Il avait oublié son épaule douloureuse. Il s'agissait
maintenant d'agir très vite. Le destin lui avait accordé une chance
extraordinaire. Il devait en profiter !


 


*


* *


 


Le
patriarche Tetzte était un homme aimable et patient. Mais la patience qu'il lui
fallait alors pour apprendre à Yatik le jeu de patalak était vraiment trop
grande.


—      
Tu
devrais suivre un cours sous hypnose, mon fils ! soupira Tetzte avec ce qui lui
restait de maîtrise de soi.


Il se
renversa en arrière dans son fauteuil et avec le pied il poussa de la table
l'échiquier et ses pièces.


Yatik
se leva et s'inclina légèrement.


—      
Je
sais que je suis seigneur, déclara-t-il.


Cela
énerva Tetzte encore plus.


—      
Justement
pas ! Tu es le plus intelligent de mes serviteurs. C'est pourquoi je t'ai
choisi pour jouer au patalak avec moi. Mais... (il parut se résigner)... peut-
être suis-je un mauvais professeur ?


L'étrange
conversation se déroulait dans le grand hall principal du navire. De longues
tables se dressaient sur trois rangées le long de la salle. Au bout se trouvait
une autre table, en travers. C'était là que les deux Passeurs étaient assis.
Sur la paroi du hall à gauche de Tetzte, étaient accrochés, entre deux larges
portails, des trophées de tous les mondes connus de l'Univers, animaux
empaillés, plantes rares soigneusement préparées et des échantillons de roches,
étincelants et multicolores, placés dans des vitrines. Sur la paroi de droite
une fenêtre haute, presque aussi longue que le hall lui-même, laissait pénétrer
dans la pièce le scintillement des étoiles. Cela ressemblait du moins à une
fenêtre. Mais le dispositif électronique compliqué du transmetteur d'image
était dissimulé dans les parois de l'astronef.


Yatik
se mit à ramasser l'échiquier et les pièces. Avec ennui, Tetzte le regarda
faire. Puis il leva les yeux et survola du regard le hall vide. Il se réjouit
un peu d'avoir réussi à faire revivre dans cette salle le vieux romantisme
princier des grands chefs de clans des Passeurs. Quiconque prenait place ici oubliait
en quelques secondes qu'il se trouvait à bord d'un astronef.


Les
réflexions de Tetzte furent interrompues. Avec un léger « plop », un petit
cylindre clair bondit par un orifice, jusque-là invisible, dans le plateau de
la table. Tetzte le prit. La chaleur de sa main provoqua l'ouverture d'un
opercule. Un coin de feuille apparut. Tetzte sortit le feuillet et lut :


—      
«
Station radio centrale reçoit appel de détresse d'un navire inconnu. Groupe de
détection cinq signale de forts ébranlements de structure dans un rayon de dix
années-lumière. »


Tetzte
laissa tomber le feuillet et se leva d'un bond. C'était un homme grand et
imposant, comme tous les Passeurs. Avec ses cheveux blancs et sa barbe soignée,
rousse, personne ne l'aurait cru capable d'une grande mobilité. Et pourtant il
avait déjà presque atteint le second portail quand son serviteur Yatik
s'aperçut qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire.


Quelques
instants plus tard, Tetzte surgissait dans le poste de commandement. Les
officiers le saluèrent respectueusement. Tetzte traversa la vaste salle
circulaire et jeta un regard sur les écrans réflecteurs couplés avec les divers
groupes de détection. Il ne vit rien d'inquiétant, seulement un faible point,
minuscule, à droite en haut de l'écran du groupe trois.


Tetzte
se retourna et regarda ses officiers. Il n'eut rien à dire. Ils savaient
qu'il voulait être informé.


—      
Pas
d'autre transition, Tetzte, déclara un géant, large d'épaules, depuis le
pupitre de pilote. Mais l'inconnu continue à appeler au secours. Il n'est pas
très loin. Le
groupe de détection trois l'a déjà sur l'image.


—      
Que
veut-il ?


—      
Il
envoie l'appel de détresse interstellaire. C'est la seule chose qu'il semble
comprendre de notre code. Le reste est incompréhensible.


Il ne
fallut que quelques secondes à Tetzte pour prendre une décision.


—      
Nous
allons l'examiner de près !


Il
resta dans le poste de commandement tandis que le puissant vaisseau se mettait
en mouvement. Des ordres retentirent dans les coursives. Avec une précision
magistrale, le plan d'alerte se déroula, appelant à leurs postes les huit cents
hommes d'équipage, y compris la relève, en quatre minutes. Dans un navire de
Passeurs on sonnait l'alerte à chaque fois qu'on s'approchait d'un véhicule
inconnu. Les Marchands Galactiques avaient de nombreux ennemis et l'Univers
était le seul endroit où ils pouvaient les rencontrer. Le Teta-VIII, l'orgueil du clan de Tetzte, se
transforma en machine de guerre prête à repousser quiconque se risquerait avec
de mauvaises intentions à portée de ses lourds canons - mais aussi à aider
celui qui était dans la détresse.


L'étranger
cessa d'émettre à l'instant où le Teta-VIII s'approcha
de lui. Ses détecteurs semblaient donc encore fonctionner. La distance entre
les deux embarcations diminua rapidement. A quelques minutes de lumière de
distance, les groupes de détection du Teta- VIII
purent reconnaître qu'il s'agissait d'un petit canot de construction inconnue.
Tetzte ne se laissa pas déconcerter par la petitesse du véhicule. Le fait
qu'il était d'un type inconnu était un motif suffisant pour déclencher
l'alerte générale à bord de son propre navire.


Le Teta-VIII commença la manœuvre de décélération.
Le petit point sur l'écran radar se déplaça. Dans le poste de commandement on
n'entendait plus que le bourdonnement des propulseurs.


L'étranger
accosta lentement.


 


*


* *


 


Avec
un sentiment de joie indescriptible, Molol vit la puissante nef cylindrique
venir vers lui. Dans quelques minutes il serait en sûreté.


Il
aida le sauveteur étranger du mieux qu'il put. Il poussa son canot au côté du
grand navire où le sas de charge se dessinait nettement. Sans doute voudrait-on
l'embarquer avec son canot. Il s'efforça d'exécuter la manœuvre correctement.


Cela
requit toute son attention. Il n'avait aucun appareil automatique d'alerte
pour lui signaler l'ébranlement de structure dû à une transition. Il ne vit
pas non plus la construction sphérique qui, surgissant des profondeurs de
l'espace, apparut sur ses écrans, tout d'abord vaguement puis avec des contours
bien nets, un navire d'une taille prodigieuse.


Il
l'aurait aussitôt reconnu. Mais la première chose qui le mit en garde fut le
grincement dans la coque de son canot. Ensuite il ne lui resta plus beaucoup de
temps. Avec la violence d'un poing de géant, la première salve frappa
l'embarcation. Molol fut arraché à son siège et catapulté plus loin. Et il ne
sentit plus rien.


 


*


* *


 


Comme
le crépitement d'une salve de fusils, l'ébranlement de structure rendu audible
sortit des haut-parleurs des groupes de détection. Le pilote avança vivement la
main et appuya sur la touche « Contact ennemi inattendu ». Il ne leva même pas
les yeux. Tous étaient sûrs que le navire, qui avait surgi de l'hyperespace de
manière si inattendue, n'atteindrait le Teta-VIII
que lorsque l'étranger dans son canot serait sauvé.


Tetzte
se leva en entendant le son strident des sonneries d'alarme. Il regarda
involontairement le grand écran et fut glacé de peur.


Incroyablement
près, énorme, le corps du puissant vaisseau étranger se glissait entre le Teta-VIII
et la mer d'étoiles. Un trou béa soudain dans le tapis de lumière de la
Galaxie. Des langues de flammes jaillirent de la nef inconnue, s'attaquant au
canot qui se pressait contre la coque du Teta-VIII.


Ce
fut suffisant pour Tetzte.


— A
tous les postes de tir : feu ! gronda une voix puissante avant même que l'un
des détecteurs n'attirât l'attention sur la proximité de l'ennemi.


Les
haut-parleurs dans les stands de tir retransmirent l'ordre. Une seconde plus
tard, les canonniers agirent. Le Teta-VIIÏ
se transforma en volcan. Sous les tirs qui tombaient dru comme grêle, l'écran
protecteur qui enveloppait la nef ennemie se mit à scintiller de toutes les
couleurs du spectre.


L'étranger
ne s'était apparemment pas attendu à une riposte aussi rapide. Surpris, il
recula de quelques kilomètres. On eut l'impression que le feu d'artillerie
l'éçartait du Teta-VIII. Mais Tetzte ne s'abandonna pas à
de fausses espérances. Si l'armement de l'adversaire était, ne fût-ce que de
moitié égal à celui de son vaisseau, le Teta-VIII
était alors bien inférieur. Il ne pourrait pas résister longtemps au feu
d'artillerie de l'ennemi. Tetzte décida de prendre la fuite. Mais auparavant
il avait encore deux choses à régler.


Tandis
que les canons continuaient à marteler l'adversaire, il s'avança derrière le
pilote. Avant que celui- ci ne comprenne ce qui se passait, Tetzte avait saisi
sur le pupitre, le micro de l'intercom. Il cria :


—      
Station
radio centrale ! Envoyez un S.O.S. à tous !


Puis
il appuya sur un bouton de la réglette de connexion.


—      
Relève
du sas principal ! Ouvrez l'écoutille et faites entrer le canot étranger ! Hâtez-vous !


Puis
il reposa le micro et regarda l'écran. Peut-être venait-il de prendre une
décision maladroite. La manœuvre de halage allait coûter de précieuses
minutes. Peut- être aurait-il mieux fait de fuir. Mais il lui répugnait à
abandonner un canot désemparé et ses occupants à un adversaire manifestement
sans scrupules. Pour les sauver, il courait le risque d'y laisser son vaisseau
et sa vie.


Il se
détourna et pensa, amusé : « Tu aurais été meilleur en général arkonide de
l'époque héroïque qu'en Passeur. » Mais au fond Tetzte était très content de
soi.


C'est
à ce moment-là que l'ennemi se remit de sa frayeur et commença à riposter.


 


*


* *


 


La
supériorité de l'adversaire était encore plus grande que Tetzte ne l'avait
craint. Le premier impact transforma les écrans de champ du Teta-VIII en une mer de feu. Les moniteurs
d'image émirent une vive clarté. Derrière cette clarté, la nef sphérique
ennemie était aux aguets et crachait la ruine et la mort contre le Teta-VIII.


En
bas, dans le sas principal, les hommes de la relève travaillaient comme des
fous au sauvetage du canot étranger. L'énergie des tirs ennemis se consumait
sur les écrans de champ. Le canot avait été touché avant de franchir l'écran
externe. Il n'était plus manœuvrable. Les hommes de Tetzte avaient activé le
petit générateur de pesanteur au bord du sas pour attirer l'embarcation par un
champ de gravitation artificiel. Ils savaient aussi bien que Tetzte que le
sauvetage durerait peut-être plus longtemps que ne pourraient le supporter les
écrans protecteurs. Et ce serait la fin.


Le Teta-VIII se défendait de toutes ses forces.
Les viseurs positoniques cherchaient et trouvaient les endroits à la surface de
la nef ennemie où étaient concentrés les canons de l'adversaire et dirigeaient
leur propre tir dessus. Par un effort concentré, ils parvenaient de temps à
autre à transpercer le champ protecteur ennemi et à détruire l'un des canons.
Mais ce n'étaient que des gouttes d'eau dans l'océan. L'adversaire était trop
bien armé pour que le Teta-VIII, dans
le temps qui lui restait à vivre, ait pu mettre hors service ne fut-ce qu'un
quart des canons étrangers.


Tetzte
dans le poste de commandement sentit les écrans de champ s'effondrer.


Le
navire commença à piaffer et à se cabrer. De violentes secousses ébranlèrent
le sol. Le métal des parois grinça. Tetzte avait du mal à rester debout. Il
savait que s'il quittait son poste, le pilote donnerait l'ordre d'appareillage
immédiat. Il devait rester là jusqu'à ce que l'étranger soit sauvé.


Un
appareil se détacha de la paroi avec un craquement et tomba sur le sol avec
fracas. Des jets de flammes provenant de grands court-circuits jaillirent du
mur. Une épaisse fumée bleue, piquante, se répandit dans le poste de
commandement. Tetzte ne quittait pas le pilote des yeux. Il s'était retourné
sur son siège et regardait fixement le patriarche d'un air épouvanté.


Les
antennes de la station radio centrale envoyaient sans cesse les signaux codés
du S.O.S. interstellaire. Les opérateurs radio étaient coupés de toute liaison
avec l'extérieur. Dans leurs cabines ils n'avaient aucun écran et tant que le Teta-VIII restait stable, ils ne pouvaient
savoir ce qui se passait au-dehors. Mais le fait que Tetzte ait ordonné
d'envoyer l'appel de détresse à tous - et non aux autres navires de Passeurs
seulement - leur faisait comprendre que des choses extraordinaires étaient en
cours. Quand les écrans de champ s'effondrèrent et que le navire commença à se
déchaîner, ils réalisèrent qu'il en allait de leur propre survie.


Dans
le poste de commandement, Tetzte se fraya un chemin à travers la fumée. Une
nouvelle secousse parcourut la coque du navire. Derrière le mur de fumée,
Tetzte vit la lueur vive d'un incendie. Des hommes se mirent à crier. Le
patriarche tituba et tomba par terre. Il était las. Il sentait un besoin
incoercible de rester tout simplement allongé et d'attendre que tout soit
terminé. Mais l'inquiétude pour les gens du petit canot ne le quittait pas. Il
se releva en haletant, les genoux tremblants. Toussant et trébuchant, il
progressa jusqu'au siège du pilote. Le géant était affaissé sur son fauteuil,
la tête en avant. Un mince filet de sang coulait de son front. Un éclat l'avait
frappé. Tetzte le poussa simplement de côté, le laissant tomber au sol. Puis
il se glissa sur le siège et saisit le micro de l'intercom.


Avant
même qu'il n'ait pu parer, le haut-parleur hurla :


— Sas
principal au commandant ! Opération de sauvetage terminée ! Nous l'avons !


Tetzte
n'avait encore rien perdu de son énergie. D'un geste vif il appuya sur une
touche, donnant le signal d'appareillage immédiat. Ils n'avaient une chance de
salut que si le facteur d'accélération du Teta-VIII
était supérieur à celui de l'adversaire.


Une
secousse parcourut le vaisseau. Tetzte fut plaqué dans son fauteuil. Il
attendit que cessât la pesanteur. Mais elle demeura et lui vida les poumons.
Tetzte comprit. Le neutralisateur antigrav ne fonctionnait plus à plein
rendement. Une partie de la pression due à l'accélération se faisait sentir à
l'intérieur du navire.


Tetzte
ferma les yeux. Maintenant, tout était perdu. Le Teta-VIII ne pouvait plus accélérer au
maximum. C'était une stupidité de croire qu'il pourrait encore échapper à
l'ennemi.


Une
dernière fois, Tetzte se releva. Il voulait donner l'ordre aux postes
d'artillerie de cesser le tir. Peut-être pouvait-on se rendre.


Le
patriarche se pencha en avant Alors qu'il saisissait une seconde fois le
micro, il réalisa soudain qu'un grand calme régnait autour de lui. Il entendait
le léger crépitement des étincelles et des flammes et ici et là, les
gémissements d'un blessé. La fumée l'empêchait de voir les écrans.


Il
s'opposa à la terrible pesanteur et tenta de se mettre debout. C'est alors que
l'un des haut-parleurs annonça :


—
Croiseur Trepal de la flotte terrienne au navire
endommagé ! Commencez à décélérer ! Nous prenons votre équipage à bord. Je
répète...


Tetzte
donna encore l'ordre de décélérer puis il perdit connaissance. Plus tard, il
apprit que le Trepal et six unités plus petites étaient arrivés, tout juste
vingt minutes après le premier S.O.S., sur les lieux du combat et que
l'adversaire inconnu, à la vue des vaisseaux terriens, avait fui
précipitamment.


Tetzte
apprit cela dix heures plus tard. Il demanda des nouvelles du canot étranger
qui avait fait le malheur du Teta-VIII.
On lui apprit que l'embarcation n'avait eu qu'un occupant et que dans
l'intervalle, celui-ci était mort des suites de ses blessures. Tetzte se trouva
bête. Il avait risqué son navire et sa vie pour sauver un mort !


Quand
il put remarcher, il eut une brève conversation avec le lieutenant-colonel
Bouvier, commandant du croiseur terrien. Bouvier assura le patriarche que son
navire était difficilement manœuvrable mais qu'après une remise en état en cale
sèche, il serait pratiquement neuf. Cela apaisa Tetzte car il tenait autant à
la nef capitane de son clan qu'à son serviteur Yatik.


La
curiosité commença à gagner le Passeur. Ne savait-on donc rien de plus sur le
mystérieux occupant du canot si ce n'était qu'il avait été blessé et en était
finalement mort ?


Bouvier
ne lui fit pas attendre la réponse.


—      
C'était
un prêtre-enseignant du culte de Bâalol, répondit-il calmement en intergalacte.


Tetzte
se frappa le front.


—      
Alors
j'aurais bien mieux fait de le laisser dehors ! murmura-t-il.


—      
Oh
non ! Le navire qui vous a attaqué appartenait lui aussi aux Antis.


—      
Vous
voulez dire... ils étaient à sa poursuite ?


—      
Oui.
Molol est le premier prêtre renégat de Bâalol que nous connaissions.


—      
Molol...
?


—      
Son
nom. Avant sa mort nous avons eu l'occasion de lui parler quelques instants.


La
curiosité de Tetzte était à son paroxysme.


—      
A-t-il
dit quelque chose d'important ?


Bouvier
sourit.


—-
Nous avons enregistré ses dernières paroles sur bande magnétique. Vous en
garderez une copie. Leur sens est discutable. En tout cas il a dit : « Sur
Aptulad il se passe une chose monstrueuse. Cela concerne toute la Galaxie,
c'est pourquoi je ne puis me taire plus longtemps. Des inconnus ont surgi et
ont été accueillis amicalement. Un plan est ourdi qui menace toutes les
civilisations de la Voie lactée. La technique de négociation est difficile car
les étrangers sont flexibles. Ce n'est qu'en présence de plusieurs de nos
hommes qu'on peut leur parler. Ils ressemblent... »


Tetzte
s'était penché en avant.


—      
Continuez
! insista-t-il, les yeux écarquillés.


Bouvier
haussa les épaules.


—      
Il
n'a rien ajouté d'autre. Il
est mort.


Déçu,
Tetzte souffla bruyamment. Bouvier se leva et prit congé de lui. Quand le Trepal eut guidé le Teta-VIII sur une route sûre, l'escadrille
terrienne appareilla et disparut dans les profondeurs de l'espace. Tetzte méditait
toujours sur ce que lui avait raconté Bouvier. Finalement il en arriva à la
conviction que le Terrien, d'une manière ou d'une autre, lui avait joué un
tour. Il avait certes fidèlement rapporté son entretien avec le mourant, mais
il avait passé sous silence son interprétation des paroles de Molol.


Tetzte
ne pouvait savoir que Bouvier lui-même devait parcourir 30 000 années-lumière
pour trouver quelqu'un capable d'interpréter les obscures déclarations de
Molol.


Cette
personne était le colonel Nike Quinto, chef du département III de l'Aide
Intercosmique aux Planètes Sous-développées.








CHAPITRE II


 


 


 


Tappan
survola du regard la rangée de ses hommes. Ils avaient mis les bras sur la
table et posé la tête dessus. Ils semblaient dormir.


Tappan
dirigea son attention sur le côté opposé de la table. La lumière vive des deux
dizaines de lampes éclairait la longue salle étroite, sans fenêtre, jusque dans
le moindre recoin. Et à la réaction du secteur télépathique de son cerveau,
Tappan sentit qu'il y avait quelqu'un là-bas. Mais il ne pouvait le voir.


—      
Concentrez-vous
! ordonna-t-il en pensée à ses hommes.


Ils
comprirent. De l'autre côté de la table une bande de brume apparut. Comme un
poteau, elle se dressa d'environ un mètre au-dessus du bord de la table. Le
brouillard s'épaissit rapidement. Un poteau blanc-gris faisait face à Tappan.
Celui-ci ne s'attarda pas à le regarder bien que le spectacle fût fascinant. Il
ferma les yeux pour se concentrer sur les pensées étrangères qui l'assaillaient
maintenant.


—      
Peur...
découverte... échec... fuit... frère.


C'était
tout ce que Tappan comprenait. Mais une image se forma.


—      
Il
n'y a aucune raison d'avoir peur, répondit-il et il était persuadé que la
créature là-bas recevait ses pensées sous forme de lambeaux, tout comme lui
les siennes. Il
a dû mourir avant qu'ils ne puissent l'interroger.


Un
moment se passa puis Tappan perçut :


—      
Peur...
certitude... nul... preuves.


Tappan
s'irrita.


—      
Quand
un désintégrateur frappe de plein fouet un vieux canot de la classe 27, on n'a
plus besoin de preuves pour savoir que son équipage est mort.


Il
possédait assez de maîtrise de soi pour dissimuler entièrement sa propre
incertitude. Le poteau se montra apparemment satisfait et mit fin à la
conversation. Tappan ordonna à ses hommes de se redresser et d'ouvrir les
yeux. En une seconde, la chose de l'autre côté de la table disparut. Tappan se
sentit soulagé.


L'autre
ne se doutait pas qu'en réalité le tir n'avait pas frappé le canot de plein
fouet. Tappan avait pu le lui cacher. Le travail pouvait être poursuivi.


 


*


* *


 


Lofty
Patterson redressa la tête et gratta sa barbe en broussaille.


—      
Le
Vieux s'est lancé dans d'énormes dépenses, murmura-t-il. S'il n'atteint pas son
but, la commission des finances lui bloquera tous les comptes.


La
chose qui avait amené Lofty à redresser la tête était une sphère géante de huit
cents mètres de diamètre, un cuirassé dont la quille reposait sur le sol, à
environ un kilomètre de Lofty. L'éclairage, un réseau à larges mailles de
lumières multicolores, silhouettait le colosse dans le froid et le vent de la
nuit.


Sortant
de l'obscurité, une voix calme et objective annonça :


—      
Puis-je
vous faire remarquer que nous ignorons tout de l'objectif de notre supérieur ? Il est vain
de discuter si...


Lofty
se retourna brusquement. Sur le fond de lumière vive que répandait la grande
ville, la silhouette de celui qui venait de parler et de deux autres hommes se
découpait nettement.


—      
Toi,
le tas de ferraille, on ne t'a pas interrogé ! grogna Lofty.


—      
Excusez-moi,
répondit Meech Hannigan, le robot.


—      
Laisse-le
donc, Lofty, dit une autre voix d'un ton apaisant. A vrai dire, qui a une idée
de ce que mijote le Vieux ?


Ron
Landry laissa la question en suspens. Larry, le quatrième homme, haussa les
épaules.


—      
J'aimerais
au moins savoir où l'on va.


—      
A
ce sujet je ne me fais plus de soucis, affirma Lofty Patterson crâneur. Tant qu'ils
nous hébergent sur un paquebot aussi luxueux...


Il
fut interrompu par les éclats de rire des autres. Même Meech, le robot, se mit
à rire.


—      
Ne
te fais pas d'illusions, vieux ! s'écria Ron Landry. Le paquebot de luxe dont
tu parles se trouve là- bas.


Il
tendit le bras droit et montra l'obscurité. Le regard perçant de Lofty suivit
la direction indiquée et découvrit, au fond, les faibles feux de position d'un
astronef qui était loin d'être aussi grand que la sphère géante devant laquelle
ils se trouvaient.


—      
Par
tous les esprits de Passa ! articula-t-il. Cette chose est posée à plat sur le
sol ! Comme...


—      
Comme
tous les navires de Passeurs, acheva Ron Landry. Cylindrique, décollage
horizontal et...


—      
Et...
?


—      
Tout
juste deux cents ans d'âge !


Ils
avaient déjà pris leurs nouveaux quartiers quand Lofty retrouva enfin sa voix.
Par un sas dont les écoutilles s'étaient ouvertes avec répugnance et en
grinçant, ils étaient arrivés dans une salle de distribution d'où partaient
cinq ascenseurs à air comprimé qui conduisaient vers les ponts supérieurs.


Ils
parvinrent sains et saufs dans la large coursive centrale du pont principal.
Des lumières ternes brillaient sous le plafond. Un crépitement se faisait
entendre dans les parois, comme si les vers du bois s'y promenaient.


—      
Ce
sabot supportera-t-il encore un appareillage ? demanda Lofty, ahuri.


Quelque
part une porte se rabattit. Une ombre longue tomba dans la coursive. Un homme
en uniforme de capitaine vint vers eux. Il salua le major Landry puis s'adressa
ensuite à Lofty :


—      
Un
appareillage et toute une série de transitions, pour répondre à votre question,
déclara-t-il. Mais
pas de retour.


Lofty
ne fut plus le seul à le regarder fixement, muet d'étonnement. Les trois
autres furent tout aussi surpris.


—      
Je
suppose, capitaine, parvint finalement à dire Ron Landry, que vous avez plus
d'informations que nous.


L'homme
en uniforme inclina légèrement la tête.


—      
Robert
Giuliano, pour en finir avec les formalités, major. Oui, j'ai été amplement
informé. Par ailleurs j'ai l'ordre de vous conduire dans vos cabines. Un message
du colonel Quinto vous y attend. Quand vous en aurez pris connaissance, vous en
saurez plus que moi, je suppose.


Giuliano
se retourna et avança dans la coursive. Ron Landry et ses trois compagnons le
suivirent. Giuliano monta dans un autre ascenseur pneumatique. Quand la cabine
s'arrêta et que la porte s'ouvrit en grinçant, un vestibule circulaire doté de
cinq portes s'offrit au regard curieux et méfiant de Ron Landry.


—      
L’Anastasie,
expliqua Giuliano en sortant dans le vestibule, est un vieux navire des Passeurs,
comme vous l'avez certainement constaté. On l'a acheté à des fins
d'entraînement. Ceci est la suite de l'ancien propriétaire de l'astronef,
vraisemblablement un sous-patriarche. On a veillé à votre confort du mieux
possible. Du moins pour les premiers sept huitièmes du voyage.


Après
cette remarque de mauvais augure, il se dirigea vers l'une des cloisons mobiles
et à la surprise des spectateurs, le vieux servomécanisme fonctionna encore. La
lourde construction métallique glissa de côté, de mauvaise grâce certes, mais
avec soumission.


—      
On
a choisi cette pièce pour vous, major, déclara Robert Giuliano.


Ron
Landry inclina la tête en remerciement et passa devant le capitaine. A peine
eut-il franchi le seuil de sa cabine qu'il s'arrêta, cloué sur place. Depuis le
fond de la pièce, le colonel Nike Quinto lui souriait d'un air moqueur.


Autour
de Quinto se trouvait un cadre carré. Pourtant il fallait y regarder de près
pour remarquer que tout cela n'était rien d'autre qu'un écran assez grand.


De
surcroît il ne s'agissait pas d'une transmission en direct mais d'une bande
vidéo. Nike Quinto évitait ainsi tout risque de voir ses hommes l'assaillir de
questions. Ce qui sans doute aurait porté un coup mortel à sa santé comme il
avait coutume de l'affirmer.


En
résumé il annonça que l’Anastasie
allait appareiller dans trois quarts d'heure. Quelques minutes plus tard, l’Eudoxie, l'astronef géant qu'ils avaient
admiré à leur arrivée sur l'astroport, appareillerait également. A bord de l’Eudoxie se trouvait le colonel Quinto, et
encore quelques autres personnalités. Le but du voyage des deux nefs était le
système d'Aptut, à plusieurs milliers d'années-lumière de la Terre.


A
cinq heures-lumière de ce système, le divertissement véritable commencerait ;
il s'achèverait dans un premier temps par l'atterrissage des quatre agents sur
Aptulad.


Peu
avant l'appareillage, Nike Quinto repassa son plan encore une fois en revue.
Jusqu'alors il avait limité ses efforts à se montrer sûr de soi devant les gens
responsables. Devant Perry Rhodan, le Stellarque, qui l'avait convoqué à un
entretien personnel. Devant le maréchal Mercant qui - à tout hasard - voulait
connaître son plan dans tous ses détails, et finalement devant ses propres
hommes à qui il ne devait pas montrer son manque d'assurance pour ne pas leur
saper le moral.


Il
s'avouait - mais seulement à lui-même - qu'il était loin d'être sûr de son
affaire. Sur une simple présomption, il avait largement dépassé le budget de
son groupe. Si son pressentiment se révélait trompeur, on le lui ferait payer.
Mais s'il se révélait exact, alors - et Nike Quinto en était tout à fait
certain - il aurait rendu un grand service à Sol III et à quelques autres
mondes.


Il
réfléchit encore une fois à son plan en partant du principe que sa présomption était
exacte. Il s'efforça de trouver dans ses préparatifs des failles, des points
particulièrement vulnérables et donc susceptibles de faire échouer l'opération.


Il
n'en trouva qu'un mais il le connaissait déjà. On ne pouvait l'éviter : c'était
le pivot de toute l'affaire.


Une
fois cette difficulté surmontée, plus rien ne pouvait à vrai dire arriver car
Nike Quinto avait une confiance absolue dans les capacités de ses hommes.


A
moins que son idée ne fût radicalement fausse.


 


*


* *


 


L’Anastasie
atteignit son objectif en trois jours, après onze transitions pénibles. Pendant
tout ce temps, aucune trace de L’Eudoxie.
Elle se déplaçait en vol linéaire et n'appartenait donc pas à
l'univers où se trouvait l’Anastasie
pendant les transitions.


Mais
après la onzième plongée dans l'hyperespace, l’Eudoxie
surgit de nouveau. Tout d'abord sous forme d'une minuscule étincelle verte sur
les écrans de détection, puis comme tache de lumière vive, grossissant, et
finalement comme étoile errant lentement sur les écrans d'observation optique.


Quand
elle ne fut plus qu'à trois mille kilomètres, elle ouvrit le feu. Les écrans
protecteurs de l’Anastasie s'illuminèrent. Ils ne pouvaient
absorber toute l'énergie des impacts. Le vieux navire vrombit et trembla sous
les coups meurtriers.


Le
capitaine Robert Giuliano se mit à agir. Les propulseurs grondèrent et le
navire, traînant derrière soi un flux de particules incandescent, accéléra avec
une poussée maximale. Le neutralisateur ne fonctionnait qu'à 99,5 pour cent de
sa puissance nominale. Le demi pour cent restant fit gémir les parois et coupa
le souffle aux hommes à bord. La force de pesanteur monta d'un bond à plus de
deux fois la pesanteur terrestre.


L’Eudoxie ne
resta pas longtemps spectatrice inactive. Mais il s'avéra que le rendement
spécifique de ses propulseurs était à peine supérieur à celui de l’Anastasie. Au cours des heures suivantes,
l'écart entre les deux véhicules diminua d'une manière à peine sensible. Comme
ils se trouvaient en accélération, les appareils de visée ne pouvaient
fonctionner et l’Anastasie n'était touchée que de temps à
autre.


C'est
dans cette formation que les deux navires pénétrèrent à toute allure dans le
système binaire d'Aptut.


Nike
Quinto dirigeait personnellement la manœuvre. L'instant approchait où se
déciderait le succès ou l'échec de l'opération, pour le cas où ses pronostics
étaient exacts.


A une
distance d'une heure-lumière, il informa formellement le gouvernement de la
planète Trakarat, monde central du système d'Aptut, qu'il poursuivait un
criminel. Le gouvernement de Trakarat fut mis en garde contre une aide
éventuelle apportée au véhicule en fuite et à son équipage. Nike Quinto était
certain que les Antis, à la suite de cet avertissement, se tiendraient sur la
réserve - d'autant qu'ils ne pouvaient trouver d'avantage à favoriser le
fuyard.


Et
effectivement, pas un navire de Bâalol ne se montra. Nike Quinto vit avec
satisfaction l’Anastasie s'approcher de la planète
Aptulad, la quatrième du système, et changer de cap pour se mettre en orbite.
Quand la vieille nef des Passeurs disparut à la vue de L’Eudoxie en passant pour la première fois du
côté de la planète tourné vers le soleil double, Nike se prépara à l'attaque
décisive.


L’Anastasie se
défendit faiblement. Au-dessous d'elle, à cent kilomètres plus bas, la jungle
du monde primitif exhalait de la vapeur. Au-dessus d'elle, dans l'obscurité
parsemée d'étoiles de l'Univers, L’Eudoxie crachait
la ruine et la mort par des salves mal visées :


Les
instruments du vieux navire avaient enregistré des sources d'énergie à la
surface d'Aptulad. La première partie de la présomption de Nike Quinto se trouvait
ainsi vérifiée. Le plan se déroulait comme convenu.


La
riposte de l’Anastasie était faible et n’obtenait pas d'autre effet que de
faire scintiller de temps en temps, les écrans protecteurs de L’Eudoxie. Par
contre, les écrans de champ de la nef cylindrique étaient pratiquement effondrés
et ce n'était plus qu'une question de minutes pour que la coque vermoulue
tombât en morceaux.


Le
capitaine Giuliano avait rassemblé ses hommes dans le poste de commandement.
Les rares canons qui tiraient encore fonctionnaient automatiquement. Les postes
d'artillerie avaient été évacués depuis longtemps. Parmi les grands écrans de
vision, un seul marchait encore. Il montrait l'image de L’Eudoxie et les traits radiants qui filaient
vers l’Anastasie.


Giuliano
tendit la main à Ron Landry.


—       
Il
est temps pour nous, dit-il calmement.


L'instant
d'après, la secousse d'un impact fit vibrer le navire et tournoyer les hommes.
Le capitaine lâcha la main de Ron.


—       
Bonne
chance ! cria-t-il au milieu du vacarme. Tous mes vœux ! (Puis il hurla à
l'intention de ses hommes :) Tout le monde descend ! Au hangar et
vite !


A
travers la fumée épaisse dans les coursives et les puits de l’Anastasie, les hommes se frayèrent péniblement
un chemin. Ils avaient depuis longtemps fermé les casques de leurs spatiandres.
L'antigrav ne fonctionnait plus que par à-coups et faisait apparaître la
coursive principale inclinée parfois vers le haut, parfois vers le bas. Nul ne
parlait. Giuliano s'inquiétait sérieusement. Il avait respecté l'horaire
strictement, à la seconde près. Mais L’Eudoxie
ne semblait pas s'être conformée exactement à son plan de tir. L’Anastasie avait reçu beaucoup trop de
coups au but.


« Si
nous atteignons encore le canot, nous aurons de la chance, se dit Bob Giuliano.
Quant aux autres... »


Un flot d'air
brûlant feula dans la coursive. Le capitaine. le
sentit à travers son spatiandre. Le vieux navire se
cabra. Bob fut soulevé et catapulté en arrière. Ses hommes l'attrapèrent. Le
grondement d'une explosion retentit dans les récepteurs des casques.


—       
Les
réservoirs à deutérium ! Plus vite, les gars !


Ils
couraient maintenant. Ils titubaient, tombaient, se relevaient et s'efforçaient
de rester ensemble. Bob Giuliano les conduisait. Même dans la fumée la plus
épaisse, entre les parois cabossées, déchiquetées, il trouvait son chemin avec
sûreté, comme s'il avait grandi dans cette vieille nef.


Ils
n'eurent plus besoin d'ouvrir la porte intérieure du sas du hangar : elle
n'existait plus. Une des explosions l'avait déchiquetée. Les deux chaloupes
pendaient encore à leurs bossoirs. Certes les supports grinçaient et se
pliaient mais ils tenaient. L'écoutille externe du sas de la plus grande chaloupe
était ouverte. Bob se posta à côté et aida ses hommes à monter. Puis il alla se
placer aux commandes. Il verrouilla les cloisons mobiles et mit le canot en
route juste à l'instant où un nouveau tir au but ouvrait le hangar par l'autre
côté. Libéré de sa prison, l'astronef en forme de disque jaillit de la coque de l’Anastasie, à bout de résistance.


Bob
prit le micro du télécom tout en mettant le cap sur l’Eudoxie.


—       
Nous
sommes partis, dit-il comme convenu.


La
distance entre le canot et L’Eudoxie
diminua rapidement. Si d'en bas on pouvait voir le canot, ce dont Bob doutait,
on devait avoir l'impression qu'il fonçait en kamikaze dans le barrage de feu.
Bob était sûr que les Antis ne découvriraient pas la signification de cette
manœuvre.


Et
finalement, c'était ce qui importait.


L'instant
d'après, sous l'effet d'un impact dans le secteur des propulseurs, l’Anastasie bascula, tête en bas.


Le
recepteur qui venait de transmettre la voix de Bob Giuliano se détacha du mur
avec fracas et tomba par terre avec un roulement sourd. Lofty, que la secousse
avait allongé sur le dos, dut rouler de côté pour ne pas être touché. Le
récepteur alla s'encastrer dans le dernier écran encore intact et, dans un
vacarme de verre brisé, détruisit la dernière liaison optique avec le monde
extérieur.


Lofty
se releva avec une facilité surprenante. Il entendit un mugissement caverneux
qui emplit tout le navire et il sentit avec effroi qu'il ne pesait pratiquement
plus rien. Il était en état d'apesanteur. Le navire était en chute.


Devant
lui, Ron Landry, Larry Randall et le robot pendaient, agrippés à des rebords et
à des conduites. Lofty
entendit la voix de Ron dans ses écouteurs.


—       
Ça
y est ! Débrouillez-vous pour sortir !


Lofty
s'élança et bondit par la cloison ouverte. A travers la fumée il pouvait voir
que le sol de la coursive principale n'existait plus que par endroits. Par un
trou béant, Lofty glissa dans les profondeurs. De la sorte il arriva plus vite
au sas du hangar.


Le
mugissement qu'il avait entendu était celui de l'air qui devenait plus dense et
passait avec une force non brisée à travers les parois éclatées et s'accumulait
dans le navire. Avant même que Lofty ne retrouve le sol ferme sous ses pieds,
l'un des courants d'air le saisit et le projeta dix mètres plus loin.


La voix
de Ron retentit :


—       
Restez
ensemble, imbéciles ! Ne vous perdez pas ! Il ne nous reste plus qu'une minute.


Lofty
se releva. La fumée l'enveloppait de toutes parts. Les objets avaient perdu
leurs contours habituels. Il n'y avait plus ni coursives ni salles, seulement
un chaos de parois bosselées en plastométal gris. Lofty se glissa par une
étroite ouverture et courut dans la direction qu'il pensait être la
bonne. Chaque pas le soulevait du sol et l'envoyait planer à quelques mètres
plus loin. De cette manière il ne lui fallut que quelques secondes pour
découvrir qu'il était dans une impasse. Il fit demi- tour et alors la peur
s'insinua en lui - la peur de devoir rester dans l'épave jusqu'à ce qu'elle
s'écrase au sol. Il se mit à appeler. Ron et Larry répondirent. Leurs voix
paraissaient lointaines. Mais les récepteurs du casque, qui transmettaient les
voix, n'indiquaient pas d'où elles venaient. Au hasard il continua à courir. Il
se heurta à des parois en saillie et à chaque fois, le choc sous la faible pesanteur
le renvoyait en arrière. La sueur lui coulait dans les yeux et l'aveuglait. La
fumée ondoyait autour de lui et parfois il ne pouvait absolument pas voir où le
chemin conduisait.


Il entendit
Ron Landry :


—       
Nous
n'avons plus que dix secondes, Lofty !


—       
Alors
débrouillez-vous pour sortir d'ici ! cria-t-il avec une voix de fausset.


Il
s'arrêta. Cela ne servait plus à rien. Il ne trouverait pas le chemin. C'était
fini. Maintenant il n'avait même plus peur. C'était ridicule d'avoir encore
peur dix secondes avant une mort certaine. Il était seulement las, infiniment
las.


A
côté de lui, quelque chose claqua. Une plaque tordue se détacha de l'une des
parois. Dans un feulement, un courant d'air s'en saisit et l'emporta. Pendant
une fraction de seconde, Lofty vit, par un trou de la taille d'un homme, la
jungle d'Aptulad éclairée par le soleil.


Puis
le courant d'air déchira la fumée. Lofty put soudain voir où il était. A vingt
mètres seulement de lui se dressaient les parois du hangar. Lofty aperçut le
petit canot toujours accroché aux bossoirs renforcés.


—       
Stop
! cria-t-il. Attendez ! je vous vois.


Il se
mit à courir une dernière fois. Il trébucha sur quelque chose et la tête la
première, il fit quelques mètres de plus en direction de son objectif. La voix
calme de Ron répondit :


—
Nous attendons, Lofty. Attention... !


Lofty
parcourut les dix derniers mètres en deux bonds de géant. Le dernier le
conduisit à l'intérieur du sas ouvert. L'écoutille se ferma aussitôt et avant
même que l'accès à l'intérieur du canot ne s'ouvrît, Lofty sentit le véhicule
se mettre en route. Il n'y avait pas d'antigrav à bord d'une telle embarcation.
La pesanteur qui revenait saisit Lofty et le jeta au sol. La cloison s'ouvrit
devant lui. Des mains vigoureuses agrippèrent le vieil homme et le tirèrent.


Etourdi
et épuisé, Lofty s'enfonça dans un fauteuil. Sur un petit écran, les arbres de
la jungle fonçaient vers eux, aussi vite que ce qu'il avait vu précédemment à
travers le trou dans la paroi.


Lofty
chercha l’Anastasie des
yeux mais ne la trouva nulle part. Il vit les arbres en bas se plier soudain.
Une vive lueur d'incendie passa sur l'image et le canot changea d'un coup sa
route. Lofty vit Ron Landry s'agiter comme un fou aux commandes et il se
demanda ce qui s'était passé. Le canot décrivit une courbe, et tout s'expliqua.


L’Anastasie
s'était écrasée au sol et avait explosé. Les réacteurs nucléaires à fusion de
sa centrale électrique avaient sauté comme une bombe à hydrogène. Un
champignon d'un éclat aveuglant se dressait à l'endroit où l’Anastasie
avait fait sa dernière et fastueuse entrée en scène, à peut-être vingt ou
trente kilomètres de là. Le champignon s'éleva rapidement et s'étala en
atteignant les couches d'air ténues de la stratosphère.


Ron
reprit finalement le contrôle du canot.


—      
De
justesse ! s’écria-t-il avec un soupir de soulagement. La force de
l'explosion a atteint une mégatonne au moins et nous étions encore à distance
critique !


Toujours
à vive allure mais désormais sans perturbation, le canot descendit vers la
jungle qui s'étendait à l'infini.







CHAPITRE III


 


 


 


Avec L’Eudoxie, Nike Quinto se rendit sur
Trakarat, sans y avoir été invité, et remercia le Grand Bâalol de ne pas être
intervenu au cours de la chasse au criminel. Akrot-Tene, le Grand Bâalol, reçut
les remerciements avec une froide réserve et sans y répondre. Il ne formula
aucune invitation. A vrai dire, Nike Quinto s'y était attendu. Pendant le vol
vers Aptulad, ses techniciens avaient « bricolé » un des groupes propulseurs
de la nef géante pour qu'il donnât l'impression d'avoir été touché. Même
Akrot-Tene fut impuissant à empêcher les Terriens de rester sur Trakarat
jusqu'à ce que les dégâts soient réparés.


Avant
de se poser sur la planète centrale, Nike Quinto avait appris par une série
d'impulsions codées, que l'atterrissage de ses hommes sur Aptulad s'était passé
sans incident. Sur Trakarat non plus rien n'indiquait que quelqu'un avait
remarqué le largage du canot des agents. A vrai dire, cela ne voulait pas dire
qu'il se passait quelque chose sur Aptulad. Les Antis tenaient leur activité
sur la quatrième planète du système, extrêmement secrète.


Trois
jours après l'atterrissage sur Trakarat, Nike Quinto apprit que ses hommes
étaient arrivés à l'endroit où les recherches commençaient à promettre le
succès. Il fut particulièrement intéressé par la nouvelle que le numéro quatre
du groupe, le sergent Meech Hannigan, avait découvert sur Aptulad une activité
mentale d’un type tout à fait étranger et d'un modèle inconnu - et que là où se
trouvait actuellement le groupe, son intensité était la plus forte enregistrée
jusqu'alors.


Avec
son système complexe de micro-organes positoniques, Meech Hannigan n'était
certes pas un télépathe au sens traditionnel mais comme de nombreux robots d'un
type spécial, il possédait des détecteurs individuels. Dans ses mémoires il
disposait depuis longtemps des données sur le schéma mental des Antis. Le
rapport insistait sur le fait qu'il percevait le schéma étranger à côté du
schéma connu des Antis.


Cela
suffisait à Nike Quinto. Sa présomption était exacte. La dangereuse opération
avait dépassé le point critique. Jusqu'alors tout se passait bien. Maintenant
il s'agissait d'attendre.


Un
peu précipitamment, Nike fit interrompre les « travaux de réparation » sur L’Eudoxie et quitta Trakarat. En accélérant
au maximum, la nef traversa le système inhospitalier et le quitta en direction
de la Terre. Peu avant de quitter l'univers d'Einstein et de plonger dans
l'entr'espace pour s'y déplacer à une vitesse incommensurable, un petit canot
de type têtard quitta les soutes du puissant cuirassé et piloté automatiquement,
il se mit sur une orbite stable autour du système d'Aptut. Le têtard n'avait
pas d'équipage. Un rôle important lui était dévolu pour la suite des
opérations.


A
deux mille années-lumière d'Aptut, L’Eudoxie émergea
de l'espace kalupéen. Nike Quinto prit alors le temps d'envoyer à la Terre un
rapport facile à décoder, sur la poursuite et l'anéantissement de l'astronef du
« criminel ». Puis il reprit sa route mais en sens inverse.


Sur
Trakarat on n'avait pas remarqué le largage du têtard ; il était à neuf
milliards de kilomètres de la planète principale, soit tout juste huit heures
et demie- lumière. Mais on avait bien capté le rapport de Nike Quinto et, comme
prévu, on en avait conclu que L’Eudoxie
se trouvait maintenant sur la route du retour, ce dont on n'avait pas été
convaincu jusqu'alors.


Pendant
ce temps, l’Eudoxie revenait vers Aptut et prenait
position à une heure-lumière de l'autre côté de la planète la plus externe.


 


*


* *


 


Lofty
Patterson était accroupi sur le sol et fouillait dans la vase. La sueur
ruisselait sur son visage.


—      
Etrange,
murmura-t-il.


Ron
Landry, Larry Randall et le robot étaient assis en retrait derrière lui, sur un
tronc d'arbre vraisemblablement tombé depuis peu.


—      
Qu'est-ce
qui est étrange ? demanda Ron.


—      
L'absence
d'animaux, grommela Lofty.


-—
Ceux de là-bas les auront fait fuir, dit Larry.


Lofty secoua
la tête.


—      
Les
gros peut-être. Serpents, lézards, ptérursus et que sais-je encore. Mais les
coléoptères, escargots et vers ? Comment les fait-on fuir ?


Il
s'était levé et pendant un moment il contempla l'endroit qu'il avait dégagé
sous la fange de feuillage pourri. Puis il redressa la tête brusquement et
regarda Ron Landry.


—      
Quelque
chose ne va pas, dit-il avec fermeté. Je n'ai encore jamais vu un échantillon
de sol comme celui-ci.


Ron
s'approcha et le regarda. Il ne découvrit rien de remarquable. Lofty essaya
de lui expliquer.


—      
La
surface forme une couche lisse, compacte. Pas un seul trou. Pas de miettes,
seulement une couche homogène. S'il y avait ici des coléoptères ou des vers, ou
quelque chose d'autre, il y aurait des trous et la couche supérieure d'humus se
composerait de fines particules. Mais ceci... ?


Ron
se retourna, troublé, et se mit à chercher à un autre endroit. Il se souvint
que pendant leur marche de plusieurs jours entre le lieu d'atterrissage du
canot et leur objectif, ils avaient été importunés par des animaux semblables
à des fourmis. La jungle en fourmillait ainsi que d'autres espèces d'animaux
inférieurs qui trouvaient de la nourriture à profusion dans la couche
constamment renouvelée de feuillage en décomposition. Ron n'avait pas remarqué
que la population de coléoptères avait diminué. Des choses plus importantes
avaient réclamé son attention.


Mais
maintenant, après avoir balayé les feuilles du sol et cherché en vain pendant
quelques minutes, fourmis et autres bestioles, il comprit que Lofty avait
raison : quelque chose n'allait pas, ici.


Il
leva les yeux vers l'épais dôme de verdure, vers le mur composé d'un
enchevêtrement de feuillage, bois, fougères, lianes et du motif étrangement
régulier des plantes réticulées. Etrange que le silence de mort qui régnait
alentour ne l'ait pas frappé jusqu'alors.


Pendant
trois jours aptuladiens, soit presque soixante heures, ils s'étaient frayé un
chemin dans la forêt et, le premier jour, grincements, croassements, hurlements
et gémissements autour d'eux les avaient rendus presque fous. Ils avaient voulu
retourner à leur canot pour retrouver le calme et s'habituer progressivement à
leur nouvel environnement. Le canot était caché dans un bosquet de fougères
géantes, assez loin de leur objectif pour que les Antis ne puissent repérer une
source d'énergie. Mais Ron avait insisté pour qu'ils poursuivent la marche.
Meech Hannigan avait repris la tête et avait ouvert une allée dans le
sous-bois, bien entendu en réglant son désintégrateur sur la puissance minimale
afin de ne provoquer aucun champ de dispersion mesurable.


Le
deuxième jour cela allait déjà mieux. Ils avaient abattu un ptérursus - étrange
créature qui en réalité n'avait pas grand-chose en commun avec un ours. Son
espèce ne semblait vivre sur la terre ferme qu'à partir de la deuxième
génération. En plus de poumons, cette créature était dotée de branchies et portait
sur le dos une série d'écaillés tout à fait inutiles pour se déplacer sur le
sol ou dans l'air. Meech avait examiné l'animal et l'avait trouvé mangeable.
Une fois accommodé, il s'avéra être en fait un mets exquis.


Le
bruit autour d'eux ne les incommodait plus autant. Ils s'y étaient habitués. Il
ne semblait pas y avoir de grands animaux dangereux dans la jungle d'Aptulad.
C'était plutôt des tout petits qu'il fallait se garder.


Le
troisième jour... Oui, au fond, comment cela s'était-il passé le troisième jour
? Y avait-il encore eu du bruit ? Ron tenta de s'en souvenir mais n'y parvint
pas. La proximité du but devait avoir détourné son attention. Le moment où ils
étaient entrés dans la zone dépourvue de toute vie animale lui avait
complètement échappé.


Quelle
force mystérieuse émanait de là-bas et faisait perdre même aux coléoptères et
aux vers le goût de l'existence ? Comment se faisait-il qu'eux-mêmes n'en
ressentaient rien ?


En
clignant des yeux, Ron regarda en direction de la clairière dont ils n'étaient
séparés que par quelques rangées d'arbres. L'éclat intolérable du soleil
baignait une étendue d'herbe d'un vert rougeâtre. Juste au-dessus du sol, l'air
vibrait.


Plus
loin derrière, peut-être à un kilomètre et demi de distance, s'élevaient de
curieux bâtiments, sans fenêtres et de toutes les formes possibles, qui étaient
reliés et enchevêtrés par des constructions ajoutées, galeries transversales,
passerelles fermées et constructions tabulaires, au point qu'ils formaient un
labyrinthe inextricable. Meech Hannigan avait découvert depuis longtemps qu'il
y avait là-bas des Antis. Au moins deux mille d'après lui. Et en outre, une
foule de ces étrangers dont il n'avait jamais perçu le schéma mental
auparavant.


Etaient-ce
les étrangers qui avaient expulsé les coléoptères ?


Ron
essuya la sueur de son front. En dépit des quarante-cinq degrés qui régnaient
sous l'épaisse frondaison de la forêt, un frisson lui courut dans le dos. Il
ressentit d'une manière presque physique, le rempart des individus inquiétants
dont s'entourait la base secrète des Antis. Il dut se ressaisir pour remettre
dans le droit chemin le flot de ses pensées.


Il
reconnut qu'ils n'avaient vraisemblablement qu'un seul atout : les Antis ne se
doutaient pas qu'un groupe d'agents terriens avait atterri sur Aptulad. Ne
s'attendant pas à ce que quelqu'un vienne se perdre sur Aptulad, leurs mesures
de sécurité ne seraient sans doute pas des plus remarquables. Mais ce n'était
là qu'une supposition. Les Antis pouvaient fort bien avoir repéré les quatre
Terriens depuis longtemps et attendre seulement qu'ils viennent se jeter
d'eux-mêmes dans le piège.


L'effet
de surprise mis à part, tous les avantages stratégiques et tactiques étaient de
l'autre côté. La clairière de plusieurs kilomètres de large dans laquelle se
dressaient les bâtiments était bien dégagée. Quelques appareils d'alarme
automatiques suffisaient pour avertir la garnison de la base de l'approche de
tout étranger.


Même
de nuit, un seul projecteur infrarouge rotatif couplé à un détecteur approprié
suffisait. Il ne fallait donc rien espérer d'une approche en plein jour.


—      
Comment
allons-nous pénétrer là-bas sans nous faire remarquer ? murmura Lofty à cet
instant.


Ron
chercha Meech du regard. Le robot, assis par terre, regardait droit devant lui
d'un air apparemment abruti.


—      
Sergent
Hannigan ! cria Ron d'une voix sèche. J'attends des suggestions !


Meech
se leva et le regarda d'un air aimable.


—      
A
vos ordres, major ! J'en aurais une qui obéit, il est vrai, aux règles de la
stratégie classique. Si
elle ne vous semble pas trop démodée, alors...


—      
Pour
l'amour du ciel, cesse ces préambules ! Dis- nous de quoi il retourne.


—      
Eh
bien, commença Meech Hannigan et il développa son plan...


 


 


*


* *


 


Tappan
était penché sur sa table de travail et méditait sur une série de formules
quand l'appel lui parvint.


—      
Un
objet inconnu s'approche de la base, dit Dilan, le jeune technicien de service
dans le poste central de surveillance.


Tappan
examina le visage sur le petit écran. Il ne montrait ni peur, ni agitation ;
seulement un peu de curiosité.


—      
De
quoi peut-il s'agir ?


—      
Je
n'ai encore jamais rien vu de ce genre. Un parallélépipède rectangle posé à la
verticale qui s'approche assez vite de l'aile sud.


Tappan
réfléchit. L'aile sud n'était pas la partie la plus importante de
l'installation. On pouvait laisser venir l'inconnu puis le capturer. C'était
mieux que de tirer sur lui de loin et de le détruire. Car alors on ne pourrait
plus en tirer de renseignements.


—      
Un
animal peut-être ? demanda-t-il au technicien.


—      
Possible.
Nous sommes loin de connaître tous les animaux d'Aptulad. Peut-être en
existe-t-il un qui ressemble à une grande colonne rectangulaire et se déplace
en moyenne à dix kilomètres à l'heure.


Cela
ne semblait pas très vraisemblable. Tappan posa son stylo et se leva.


—      
J'arrive.


L'écran
s'éteignit.


Le
bureau de Tappan était situé bien en dessous de la surface de la planète, tout
près des grands halls servant de laboratoires. Tappan avait un long chemin à
parcourir à travers des couloirs étroits, de vastes halls et de longs puits
antigrav obscurs, pour arriver jusqu'au poste de surveillance. Comme toujours
quand il suivait un tel chemin, il pesta contre le souci d'économie qui avait
présidé à l'aménagement de cette base. Il aurait pu y avoir des trottoirs
roulants ou des cabines sur monorail ou autre chose facilitant la circulation.
Mais on ne disposait de rien de ce genre. Il fallait tout parcourir à pied.


C'était
compréhensible, pensa Tappan, si l'on songeait que toute la base ne servait
qu'à un seul but et que selon les plans, cet objectif serait bientôt atteint.
Qui aurait pu supposer qu'il allait falloir plus de quelques mois pour trouver
un moyen de communication entre deux races différentes ?


Ils
n'avaient pu imaginer que ce serait si difficile. Au lieu de quelques mois il
leur faudrait des années. Et pour un séjour de quelques années, la base sur
Aptulad était très inconfortable.


A
vrai dire, il était maintenant trop tard pour y changer quelque chose,
constata Tappan, résigné.


Le
jeune technicien, dans la petite salle de travail du poste central de
surveillance, ne se retourna même pas quand Tappan entra. Il était assis au
centre d'une installation en forme de fer à cheval, composée de petits écrans
et d'appareils d'intercom, de tableaux de distribution et d'instruments de
contrôle. Tous les écrans ne fonctionnaient pas en même temps. Ils s'allumaient
en série, montraient pendant quelques secondes une image des environs de la
base puis s'éteignaient. D'autres écrans s'éclaircissaient pour s'éteindre eux
aussi par la suite. Tappan s'aperçut qu'au-dehors il faisait nuit. Plongé dans
son travail, il avait coutume de ne tenir aucun compte de l'heure. Un vague
sentiment de danger s'éveilla en lui quand il réalisa que l'intrus inconnu
avait précisément choisi de leur rendre visite au moment où les environs de la
base n'étaient éclairés que par un projecteur rotatif à infrarouge.


Ce
sentiment gagna le technicien. Il se retourna et regarda Tappan d'un air
soucieux.


—      
Tu
crains qu'il n'ait des intentions hostiles, n'est- ce pas ? demanda-t-il.


Tappan
s'épargna une réponse. Le jeune homme était de la même race que lui. Le
sentiment de mise en garde lui avait été communiqué. Il pouvait sentir quel
était l'état du conscient de Tappan.


—      
Quel
écran est-ce ? demanda Tappan.


Dilan
montra l'un des petits appareils de la série supérieure. Tappan y porta son
attention. Pour le moment, l'écran était obscur mais il s'éclaira au bout de
quelques secondes. Tappan vit l'étrange chose qui lui avait été décrite, un
coffre d'au moins trois mètres de haut et un mètre et demi de large, qui se
dirigeait vers la caméra, assez vite.


—      
Arrête
le projecteur et éclaire-le !


Le
technicien obéit.


Le
projecteur s'arrêta. Cela ne sembla pas inquiéter le coffre. Il poursuivit sa
route vers la base. Tappan étudia la construction. Au premier abord elle
paraissait lisse. C'était seulement en y regardant de plus près qu'on
apercevait la curieuse madrure qui courait en bandes horizontales sur la partie
avant du coffre. Celui- ci descendait d'ailleurs jusqu'au sol. Tappan ne
pouvait voir sur quoi il se déplaçait.


Il
essaya de prendre une décision.


L'objet
non identifiable approchait. Tappan décida de le laisser venir sans encombre
jusqu'à la base. Il voulut donner l'ordre par intercom d'envoyer un groupe
d'hommes armés, prêts à intervenir, à la sortie sud numéro deux, pour recevoir
la chose. Mais il n'en eut pas le temps.


La
porte roula sur le côté. Un courant d'air frais entra. Pendant quelques
secondes, la lumière vive des lampes du couloir dessina un losange clair sur le
sol. Puis la porte se referma. Avec un sentiment de malaise, Tappan sentit la
proximité de l'étranger.


Le
jeune technicien s'était levé. Tappan percevait la peur et la répulsion dans
ses pensées.


—      
Y...
y en a-t-il un ici ? demanda craintivement Dilan.


—      
Oui,
répondit Tappan d'une voix ferme. Mais ne t'inquiète pas. Il veut
vraisemblablement s'assurer de ce qui se passe.


Ils
attendirent, debout, en silence. Rien ne bougea. A deux ils n'étaient pas en
mesure de faire apparaître l'étranger. La force de leurs pensées ne suffisait
pas, surtout si Dilan ne ressentait que de la peur au lieu de se concentrer sur
leur hôte invisible.


Tannan avait eu affaire aux étrangers
assez souvent et assez longtemps pour ne
plus ressentir d'aversion. Mais tandis qu'il observait la réaction de Dilan, il
se demanda si les deux races parviendraient jamais à s'entendre. Pendant
quelques secondes il médita sur le problème et en oublia complètement
l'étrange chose qui, au-dehors, s'approchait à pas lourds.


Puis
il s'en souvint. Il se retourna brusquement et sans se soucier de Dilan, il
donna l'ordre qu'il avait voulu donner avant l'arrivée soudaine de l'étranger.
Comme si l'Invisible n'avait attendu que cela, la porte s'ouvrit et se ferma de
nouveau. Les
deux Antis se retrouvèrent seuls.


—      
Je
ne les aime pas ! s'écria Dilan avec force. Ils sont repoussants et exécrables.
Ils
sont... ils sont...


Tappan
perçut nettement ce que le jeune homme ressentait. Sa répulsion était si grande
qu'il ne pouvait l'exprimer en paroles. Tappan lui tapa amicalement sur
l'épaule.


—      
Du
calme, grommela-t-il. Nous avons tous dû commencer par nous habituer à eux.
Pourquoi en irait- il autrement pour toi ? Ils sont notre garantie que nous
conquerrons dans la Galaxie la place qui nous revient.


Dilan
le regarda en ouvrant de grands yeux.


—      
Crois-tu
que nous agissons correctement ?


Stupéfait,
Tappan haussa les sourcils.


—      
Fais-tu
toi aussi partie des douteurs ?


Il
sentit l'effroi de Dilan.


—      
Non,
non, protesta le jeune homme violemment. J'étais... cela m'est seulement venu,
comme ça.


Tappan
perçut son manque d'assurance. Il se proposa à l'avenir de garder un œil sur le
jeune homme. Il était ressorti de l'enquête sur l'affaire Molol que celui-ci
n'avait pu s'échapper sans l'aide d'un complice. Etait- ce Dilan qui avait aidé
Molol ?


Taooan
se rancela la véritable raison de sa présence ici. Il tourna la tête et regarda
l'écran sur lequel jusqu'alors on voyait l'étrange boîte. Il arriva juste à
temps pour voir un morceau du coffre disparaître au coin du bâtiment. Dans l'angle
mort derrière l'arête, il n'y avait ni entrée ni caméra d'enregistrement.


Maintenant
il s'agissait d'attendre pour voir ce que réussirait à faire le groupe
d'intervention alerté.


 


*


* *


 


Meech
se déplaçait avec une attention soutenue au maximum. Au cas où ceux de
l'intérieur se décideraient à tirer sur lui sans avertissement, il n'aurait
qu'un dix millionième de seconde pour se mettre à couvert. C'était l'avance
qu'avait le champ-guide sur un faisceau d'énergie radiante. Et un dix
millionième de seconde c'était bien court, même pour Meech.


Le
coffre qu'il avait fabriqué avec des branches et du feuillage et avec l'aide de
Ron et de Lofty, ne le gênait pratiquement pas. Il était léger et reposait,
bien stable, sur sa tête. Meech s'était donné du mal pour former les côtés du
coffre, en fins branchages, aussi régulièrement que possible. Il se demandait
ce que les Antis pouvaient bien penser en cet instant. Délibérément il maintint
sa vitesse constante, à dix kilomètres à l'heure. Il était évident qu'à un moment
quelconque, les Antis se mettraient à calculer. Trop de choses s'étaient
passées. L'un des leurs s'était enfui. Un vieil astronef marchand avait
justement choisi Aptulad pour échapper à un cuirassé terrien mais avait été
détruit près de là. Les Antis auraient été des imbéciles s'ils n'avaient fait
un rapprochement entre l'étrange coffre et les événements précédents. Il
s'agissait de donner le moins de points de repère possible. Nulle part dans la
Galaxie il n'y avait de créature ressemblant à un coffre de trois mètres de  haut.
Et aucune des races intelligentes ne marchait, sur ses propres pieds, à une
vitesse de dix kilomètres à l'heure. Cela devait poser une énigme aux Antis.


Quand
Meech se fut approché à trente mètres de la bordure sud du complexe de
bâtiments, il fut certain que personne n'avait l'intention de tirer sur lui
sans avertissement. Il déconnecta le secteur de son cerveau posito-nique chargé
de guetter un tir thermoradiant. En même temps il activa d'autres facultés et
en quelques secondes il sut qu'il y avait devant lui une caméra d'enregistrement
et une entrée soigneusement camouflée donnant accès à l'intérieur du bâtiment.
Il ne pouvait percevoir l'entrée que parce qu'elle possédait un verrouillage
électronique et que cette serrure émettait un petit champ de dispersion
caractéristique. La caméra, Meech s'en rendit vite compte, n'était en aucun cas
des plus modernes. L'angle de prise de vue efficace était étroit. A moins de
trois mètres, l'appareil ne pouvait plus reconnaître un objet qui n'avait
qu'un mètre de haut. L'entrée ne possédait aucun système automatique d'alerte.


Meech
savait naturellement, que pendant tout ce temps, un projecteur à infrarouge
était dirigé sur lui. Il avait remarqué que les Antis avaient arrêté la rotation
du projecteur pour avoir l'intrus en permanence sur l'écran. C'était un
avantage. Pendant ce temps, le reste du terrain entourant le complexe était
plongé dans l'obscurité totale.


Le
robot décrivit un arc de cercle vers la gauche et sortit finalement du champ
visuel de la caméra. Le secteur sud du complexe se composait ici d'une partie
centrale et d'une série de prolongements latéraux. Ils sortaient à la
verticale de la partie centrale, s'étendaient parallèlement les uns aux autres
et étaient disposés à intervalles irréguliers. Après avoir tourné à l'angle de
l'une de ces ailes, Meech se trouva sur l'étendue libre entre deux d'entre
elles. Il constata rapidement qu'ici il n'y avait ni entrée ni caméra. En cet
instant, nul ne pouvait le voir.


Meech
agrandit l'un de ses judas de manière à y passer le canon de son lourd
fulgurant. Il fit encore quelques pas en direction du mur du bâtiment
principal. Puis il se mit à tirer.


 


*


* *


 


Kildaar
qui commandait le groupe d'intervention alerté, se trouvait un peu embarrassé
sur la manière d'approcher ce coffre inquiétant. Pour l'instant, il était hors
de vue. Pour l'approcher, Kildaar aurait dû quitter le bâtiment avec ses six
hommes et le suivre au-dehors. Cette idée lui était désagréable. Il décida
qu'il valait mieux attendre que le coffre réapparaisse dans le champ de l'une
des caméras et surtout à proximité d'une entrée.


Mais
c'était là compter sans leur hôte. A peine Kildaar eut-il pris sa décision que
les sirènes d'alerte hululèrent dans l'aile sud. L'écran d'intercom dans la
salle de garde de Kildaar s'alluma. Le visage de Dilan apparut, déformé par la
peur. Kildaar entendit le jeune technicien crier :


—       
Attrapez-le,
Kildaar ! Il se trouve sur le flanc ouest et tire sur l'aile principale. Vous
devez l'attraper avant qu'il ne provoque un plus grand désastre.


Les
pensées de Kildaar s'envolèrent. Pour quelle raison une créature si singulière
irait-elle aveuglément sur des murs d'habitations ? Qu'en espérait-elle ?
Kildaar hésitait entre l'idée que Dilan voulait se moquer de lui et la fidélité
à son devoir. Finalement il tournoya sur lui-même et hurla à ses hommes :


—       
Allez,
dehors ! Nous devons l'attraper !


Ils
n'attendaient que cet ordre. Quelques secondes plus tard ils dévalaient déjà le
couloir qui conduisait à la sortie sud. L'air chaud de la nuit lui coupa le
souffle quand ils se précipitèrent à l'extérieur. Mais ils virent alors la vive
lueur d'incendie qui s'élevait dans le ciel entre les deux ailes de bâtiment
les plus proches.


Ils
tournèrent le coin et purent alors voir l'endroit où se tenait le coffre.


La
chose ne semblait pas avoir remarqué les assaillants. Imperturbablement, elle
gardait son arme pointée sur le mur du bâtiment principal et le travaillait
avec la conscience d'une machine. Clignant des yeux, Kildaar vit la roche en
fusion couler goutte à goutte le long du mur et se figer sur le sol.


— Feu
! cria Kildaar avec rage.


Le
combat ne dura que quelques secondes. Dans une gerbe en forme de croix,
l'étrange coffre s'enflamma. Pendant quelques instants, la scène fut éclairée
par une clarté tellement aveuglante qu'on ne put rien voir. Et ensuite, quand
tout fut fini, les yeux eurent besoin d'un moment pour se réadapter à
l'obscurité parfaite.


Kildaar,
en hésitant, se risqua à avancer. L'arme prête à tirer, il s'approcha de
l'endroit où le coffre s'était trouvé. Il découvrit un petit tas noir, fondu
et, satisfait, poussa un soupir de soulagement. Les fulgurants avaient fait du
beau travail. Bien sûr il serait maintenant assez difficile de découvrir qui
avait été, au fond, cet étranger et ce qu'il avait voulu.


Kildaar
leva les yeux et regarda pensivement le trou, de la taille d'un homme, que
l'étranger avait découpé avec son radiant dans le mur du bâtiment principal.







CHAPITRE IV


 


 


 


Ça
n'avait pas été un jeu d'enfant mais Meech n'avait pas dû déployer des efforts
particuliers. Il avait remarqué l'approche de Kildaar et de ses hommes à temps.
Un dixième de seconde avant qu'ils ne se mettent à tirer il avait poussé la
paroi avant de son coffre et était sorti. Quand la botte s'enflamma, Meech
était déjà pratiquement en sécurité. Avec une rapidité de robot, il se faufila
par le trou qu'il avait lui-même percé dans le mur du bâtiment.


Il
avait laissé son fulgurant dans le coffre. Parmi les objets fondus, les Antis trouveraient
une certaine quantité de métal, assez grande pour expliquer ce qu'était
devenue l'arme de l'être-coffre présumé. Meech n'avait plus besoin de ce
radiant automatique lourd. Il possédait d'autres armes.


Il
regarda attentivement autour de lui. La pièce où il se trouvait était vide à
l'exception d'une série d'étagères disposées le long des murs. Une espèce de
salle d'archives. Meech savait qu'il ne devait pas s'attarder ici. Les Antis
voudraient réparer le trou dans le mur. S'ils le trouvaient encore là, tous ses
efforts auraient été vains.


Il se
dirigea vers la porte. En trois secondes il en étudia le verrouillage puis il
émit une série d'impulsions qui incitèrent la serrure à s'ouvrir. Meech sortit
dans un couloir bien éclairé.


Il
sonda les environs, de tous côtés. L'éther était plein de ces ondes émises par
les cerveaux étrangers. Mais apparemment aucun ne se trouvait à proximité
immédiate. Meech se tourna vers la gauche, en direction du nord. Tandis qu'il
s'éloignait rapidement, il inspecta le système d'éclairage par plafonnier. Le
plan qu'il avait élaboré se basait sur le fait que nul ne devait le voir. Les
Antis s'apercevraient sans doute bientôt qu'une personne non autorisée avait
pénétré dans leur base. C'était inévitable. Mais ils ne sauraient toujours pas
qui était l'adversaire inconnu et ce qu'il voulait. Sur un monde perdu comme
Aptulad, des milliers de possibilités ou d'explications s'offraient. Meech pouvait
fort bien se passer de lumière. Mais s'ils étaient dotés de toute une gamme de
singulières facultés psi, les Antis étaient incapables de voir dans
l'obscurité.


Meech
nota que chaque longueur de quinze à vingt mètres de couloir comprenait cinq
lampes montées en série. Il suffisait d'en détruire une pour que les quatre
autres s'éteignent aussi. Cela suffisait, décida Meech, pour se mettre en
sécurité au moins pendant les premières secondes.


La
précaution de Meech s'avéra cependant superflue. Il parcourut une centaine de
mètres sans rencontrer âme qui vive. Jusqu'alors le couloir avait été
rectiligne. Maintenant, à l'extrémité nord de l'aile principale sud, il
tournait à angle droit vers l'est. Il suivait cette direction sur trente mètres
environ puis retournait vers le nord. Dans l'intervalle, Meech avait soigneusement
noté quatorze couloirs latéraux qui conduisaient vers l'étrange bâtiment
sphérique de l'aile centrale.


Il
avait encore remarqué autre chose et cela lui paraissait important. Les
machines des Antis n'étaient pas placées à cet étage. Meech percevait nettement
des champs de fuite provenant des profondeurs. Il comprit que la partie souterraine
de la base était beaucoup plus grande et plus importante que la partie en
surface. Il n'y avait vraisemblablement en haut que les salles de surveillance
et d'habitation. Mais c'était sous terre que tout se passait.


Meech
estimait qu'il se trouvait encore à quarante mètres environ de l'extrémité nord
de l'installation quand le couloir déboucha dans une vaste salle circulaire.
Ce hall servait manifestement comme nœud de communication. Meech compta vingt
couloirs qui bifurquaient dans toutes les directions possibles. Il se demanda
s'il devait changer de direction. Car jusqu'alors il n'avait trouvé aucun accès
aux installations souterraines. D'un autre côté, il pourrait être avantageux,
par la suite, d'en connaître un, une fois qu'il aurait fait pénétrer Ron Landry
et ses deux hommes dans la base.


Meech
ne s'était pas encore décidé quand il fit une singulière constatation.


Jusqu'à
présent il avait perçu les influx des cerveaux étrangers, ceux des Antis et
ceux des inconnus, comme un chaos inextricable. Or maintenant il émergeait de
cette confusion, l'influx très net d'un cerveau isolé. Meech s'arrêta. Il prit
conscience de la présence, près de lui, de l'un de ces étrangers.


Pour
un robot, le processus du souvenir n'est nullement intuitif. Et il ne se
déroule pas non plus en continu. L'image ne se forme pas comme un tout, elle
doit être construite pièce par pièce. Meech devait fouiller les informations en
mémoire, pas à pas, pour déterminer pourquoi il identifiait ce cerveau comme
celui d'un parfait étranger et non celui d'un Anti.


Pour
un profane, le processus aurait peut-être semblé se dérouler en continu. Car
pour passer d'un élément du souvenir à l'autre, un robot du type de Meech n'avait
pas besoin de plus d'un demi-milliardième de seconde.


Premièrement,
l'activité d'un cerveau consomme de l'énergie. Au cours de ce processus, des
champs de dispersion se forment. De tous les processus quotidiens que nous
connaissons, celui de la pensée a une structure énergétique exclusivement
quintidimensionnelle. L'hyperespace - le même que celui qui permet aux
astronefs de voler apparemment plus vite que la lumière - sert de milieu de
transport aux champs de fuite.


Deuxièmement,
abstraction faite de leur caractère supradimensionnel, les champs de fuite d'un
cerveau ne se comportent pas autrement que ceux d'un émetteur radio. Grâce aux
champs de dispersion d'un émetteur radio on peut reconnaître la fréquence
d'émission. Avec des appareils sensibles on peut aussi rendre l'émission
audible ou du moins signaler de quelle manière la fréquence de base est
modulée.


Troisièmement,
chaque race possède une gamme de fréquences fondamentales et un nombre limité
de schémas de modulation qui lui sont propres. La fréquence fondamentale et le
type de modulation offrent un meilleur moyen d'identification que l'examen de
la constitution du corps - tant qu'il s'agit de membres de races différentes -
ou les empreintes digitales chez les membres d'une même race.


Quatrièmement,
le type de modulation et la fréquence de base que Meech recevait en cet
instant, n'appartenaient à aucune des races galactiques connues.


Cinquièmement,
le robot Meech Hannigan se trouvait juste devant un des étrangers qui avaient
motivé cette opération sur Aptulad.


Et
enfin, sixièmement, l'étranger était invisible. Il ne pouvait être à plus de
cinq mètres, or le champ de vision de Meech portait à plus de cinq mètres dans toutes
les directions. Et pourtant Meech ne voyait l'étranger nulle part.


Tout
ceci ne prit que trois milliardièmes de seconde à Meech. Il lui fallut environ
mille fois plus de temps pour déterminer s'il pouvait transposer en concepts
l'activité du cerveau étranger. La réponse fut non. Le type de modulation ne
pouvait être interprété par la positonique de Meech basée sur la logique
terrienne.


Meech
prit sa décision quelques millionièmes de seconde après avoir remarqué
l'étranger. Avec son pistolet désintégrateur, il visa l'endroit où l'étranger
devait se trouver. Sans hésiter il pressa la détente.


Un
cri furieux retentit dans la salle. Pendant une fraction de seconde, à
l'endroit où le trait radiant d'un, vert blême s'acheva, l'ombre d'une grande
et mince silhouette apparut. Puis cette ombre s'effaça aussi vite qu'elle
avait surgi. Le cri mourut et les champs de dispersion du cerveau étranger
disparurent.


Meech
continua sa route. Il renonça à emprunter l'un des couloirs latéraux. Il avait
eu son premier accrochage. Maintenant il s'agissait de faire entrer Ron, Larry
et Lofty le plus vite possible dans la base.


Le
grand avantage du robot était qu'il ne connaissait pas les mouvements
émotionnels de lame tels que la peur ou la surprise. Au lieu de se creuser la
tête pour savoir qui venait de croiser son chemin et quelles étaient les chances
de l'opération sur Aptulad après cette singulière rencontre, il classa les
expériences nouvelles et les annexa à ses banques mémorielles. A l'occasion
il y reviendrait.


Le
fait qu'il savait maintenant qui étaient les étrangers ne l'impressionna même
pas.


Découragé,
Lofty regardait le petit appareil à son poignet.


—      
Le
projecteur est toujours tourné vers le sud, mur- mura-t-il. J'ignore pourquoi
nous perdons notre temps ici. Au lieu d'attendre Meech, nous ferions mieux d'essayer
de pénétrer de nous-mêmes dans la base.


—      
Mon
cher ami, dit Ron d'une voix douce et moqueuse, puis-je attirer votre attention
sur le fait que c'est la cinquième fois que j'entends cette stupidité...


—      
La
sixième ! grogna Larry Randall dans les ténèbres.


—      
D'accord...
pour la sixième fois donc. A vrai dire, si j'avais su que les hommes de Passa
possédaient un génie tel que dans l'établissement de plans logiques même un
robot leur était...


—      
Bon,
ça suffit ! murmura Lofty vexé. Je sais le reste par cœur. Eh bien, je ne dirai
plus rien.


Ron
rit doucement. Au fond, il était aussi impatient que Lofty. L'occasion était
favorable. Sans doute auraient-ils depuis longtemps pénétré dans la base si
Meech Hannigan n'avait pas dressé lui-même le plan. Si Meech l'avait fait cela
signifiait que dans cette situation il n'y avait pas de meilleure méthode que
celle qu'il proposait. Cela signifiait en outre qu'ils devaient rester assis
ici jusqu'à ce que Meech leur fit le signal convenu.


« Au
fond, qui sont les étrangers sur la piste desquels Nike Quinto nous a lancés ?
» se demanda Ron. C'était étrange que le colonel n'ait rien laissé transpirer à
ce sujet. Ce n'était pas son genre, à vrai dire. Nike Quinto avait l'habitude
d'informer ses hommes, avant de les envoyer en mission, sur tout ce qu'il savait
lui- même.


Cette
fois-ci il ne l'avait pas fait. Cela signifiait qu'il ne savait rien.


Savait.
Ron resta accroché à ce mot. Si Nike Quinto ne savait rien, il supposait quand
même quelque chose. Sinon il n'aurait pas mis cette opération sur pied,
d'autant qu'elle avait coûté cher. Et vraisemblablement - ceci lui ressemblait-
il n'avait gardé sa langue au sujet des étrangers, que parce qu'il craignait de
se ridiculiser si son pressentiment s'avérait erroné.


De
quoi pouvait-il s'agir ? La situation politique à l'intérieur de la Galaxie
était confuse. L'Empire Arkonide dont les postes clés étaient presque exclusivement
occupés par des Terriens, se trouvait en difficulté. L'empire était vieux et
menaçait de s'effriter. Mais au nom de l'équilibre politique, il devait
pourtant être maintenu. La politique terrienne ne pouvait supporter aucun vide
politique à la place de l'empire.


Et il
y avait les Passeurs, encore appelés Marchands Galactiques, une race apparentée
aux Arkonides. Ils travaillaient pour leur porte-monnaie et n'étaient des
alliés sûrs que tant qu'ils flairaient une affaire.


Sans
oublier la race des Arras, ces médecins biologistes de génie mais sans
scrupule - pour les concepts humains - sur la trace des derniers secrets de la
vie et hostiles à tous ceux qui se mettaient en travers de ce projet. Toujours
prêts à financer leurs coûteuses expériences par la vente de dangereux
stupéfiants, si bien qu'il ne restait plus à la Terre qu'à contrecarrer de nouveau
leurs projets.


Et
enfin les Antis, hommes du culte du Bâalol. Leurs plans n'étaient évidents pour
personne mais nul ne doutait que les Antis voulaient jouer le premier rôle
dans la Galaxie. Pour l'instant, c'était Sol III qui jouait ce rôle et les
Antis devenaient donc automatiquement les adversaires des Terriens.


«
Beaucoup d'ennemis, beaucoup d'honneurs, pensa Ron, railleur. Mais je
préférerais la formule beaucoup d'amis, beaucoup de bonheur. »


La
flotte terrienne était éparpillée dans toute la Galaxie, s'efforçant partout de
garantir la paix. Jusqu'alors elle n'avait essuyé d'échec nulle part. Mais rien
ne prouvait que cette situation réjouissante durerait encore longtemps.


Aux
frontières de la Voie lactée, des étrangers avaient surgi, créatures étranges
venues d'une autre voie lactée ou des profondeurs de l'espace entre les
galaxies, nul ne le savait exactement. Il s'agissait de deux races différentes,
les bioposis et les Laurins. Les bioposis étaient au fond des robots ayant une
parcelle de matière organique dans leurs corps aux formes grotesques, qui leur
permettait de ressentir les sentiments propres aux créatures organiques.
C'étaient des robots qui pouvaient se mettre en colère. D'après ce que l'on
savait d'eux, ils considéraient en principe toute vie organique existant dans
la Galaxie comme leur ennemi acharné. Avec une rage sans pareille - et une
technique bien supérieure à celle des Terriens - ils se précipitaient sur
quiconque croisait leur chemin, par hasard ou intentionnellement, et rien ne
pouvait les convaincre que personne ne leur voulait du mal tant qu'ils se
comportaient raisonnablement.


Tels
étaient les bioposis. Au sujet des Laurins, on ne savait rien, même pas ce
qu'ils voulaient véritablement. Car jusqu'alors personne n'avait encore réussi
à s'emparer de l'un d'eux.


Ron
leva les yeux.


« Si
seulement Meech se manifestait enfin », pensa- t-il.


 


*


* *


 


Tappan
se trouvait encore dans le poste central de surveillance quand une délégation
d'étrangers apparut. La porte roula de côté et brusquement Tappan sentit la
présence d'au moins six cerveaux étrangers. Leurs possesseurs restèrent
invisibles. Mais Tappan comprit qu'ils voulaient lui parler s'ils surgissaient
ainsi en nombre.


Dilan
s'était levé et se tenait debout, le dos tourné au mur d'écrans. Ses yeux
exprimaient la peur et la répulsion. Comme fasciné, il avait le regard fixé
sur l'endroit d'où provenait le rayonnement indistinct des cerveaux étrangers.
Tappan se faisait du souci, pour le jeune homme - plus de souci que de surprise
devant cette visite inattendue.


Peut-être
valait-il mieux tenir Dilan en dehors de cette affaire.


— Va
chercher Yram et son équipe !


Dilan
le regarda d'un air reconnaissant, décrivit un large arc de cercle autour de
l'endroit où se tenaient vraisemblablement les étrangers et quitta la salle.
Tappan aurait aussi bien pu utiliser l'intercom pour appeler Yram. Mais il
valait mieux éloigner Dilan.


Tout
en attendant Yram, Tappan rebrancha le dispositif rotatif du projecteur à
infrarouge. Dans l'agitation provoquée par l'incident avec le coffre, Dilan
l'avait oublié. Les écrans recommencèrent à s'allumer en série et montrèrent
toutes les trois minutes la totalité du terrain entourant la base. Tappan se
convainquit que tout était normal.


Pendant
ce temps, son cerveau travaillait à plein régime. Les étrangers étaient venus
demander des explications sur l'incident, cela ne faisait aucun doute. Depuis
le début ils s'étaient montrés très anxieux.


Beaucoup
trop anxieux. Toutes les deux minutes, ils avaient eu à redire aux mesures de
sécurité qui avaient été prises pour la base. Comme si quelqu'un pouvait se
douter de l'existence sur Aptulad, d'une base secrète ! Dans toute la Galaxie
on savait que les Antis se bornaient à occuper Trakarat, la planète principale
de leur système. Et si jamais ils voulaient ériger une autre base, qui donc
croirait qu'ils choisiraient précisément Aptulad, un monde torride couvert par
la jungle et qui tous les deux ans passait juste entre les deux astres
principaux du système et enregistrait alors des températures moyennes de 95
degrés Celsius ?


Mais
il était manifestement impossible de faire entrer cela dans la tête des
étrangers. Ils demeuraient avec leur peur. Et maintenant ils voulaient des
informations sur ce coffre. Que devait leur raconter Tappan ? Qu'on avait
examiné les restes du coffre et qu'on y avait principalement trouvé de la
matière organique végétale et aussi un morceau de métal ? Ce morceau provenait
manifestement de l'arme que la chose avait utilisée pour tirer sur le bâtiment
principal. Mais la matière végétale ? La chose était-elle une phytocréature ?
Tappan pensa au trou de la taille d'un homme, dans le mur du bâtiment. Il ne
pouvait se défaire de l'impression que le coffre n'avait été qu'une enveloppe
de camouflage pour le véritable adversaire qui s'était ensuite sauvé par le
trou quand Kildaar s'était mis à tirer. A vrai dire, ce n'était là qu'un vague
soupçon que la partie consciente de l'intellect de Tappan rejetait violemment.
Si un étranger avait pénétré dans la base, le cerveau entraîné de Tappan aurait
dû discerner ses ondes cérébrales parmi celles de ses hommes et des Invisibles.
Or cela ne s'était pas produit, donc il ne pouvait pas y avoir d'inconnu à
l'intérieur de la base.


Et
pourtant le doute subsistait. En temps normal,


Tappan
ne s'en serait guère soucié. Mais il ignorait jusqu'à quel point il pouvait
réellement dissimuler le contenu de son conscient aux étrangers. S'ils apprenaient
que lui, Tappan, n'était pas sûr de son affaire, toute l'entreprise serait
menacée.


Tappan
cessa de se casser la tête quand Yram fit son apparition avec ses hommes. Point
besoin d'expliquer à Yram pourquoi il avait été appelé. Depuis que la base
existait, lui et son groupe n'avaient eu qu'une seule tâche : permettre à
Tappan de s'entretenir avec les étrangers. En effet, dès la première rencontre
il s'était avéré qu'un dialogue entre les étrangers et les Antis n'était
possible que lorsque des deux côtés il y avait un minimum de personnes
entraînées à se concentrer. Apparemment il s'agissait, à l'aide de forces
mentales, d'abattre une espèce de barrière qui existait naturellement entre
les deux races.


Akrot-Tene,
le Grand Bâalol, avait cherché assez longtemps et soigneusement avant de
choisir Yram et ses hommes pour cette tâche et de les envoyer sur Aptulad.
Auparavant, Yram était le directeur de l'école de méditation réservée aux
prêtres. Ses compagnons avaient occupé les postes de professeurs les plus importants
à la même école.


Sans
un mot, Yram et ses hommes s'installèrent d'un côté de la table. Une place fut
laissée libre pour Tappan, au milieu. Tappan attendit jusqu'au moment où il
sentit que les étrangers avaient pris place de l'autre côté. Puis il ordonna à
Yram et aux autres de fermer les yeux et de se concentrer sur la barrière
invisible. Quelques secondes plus tard, les étrangers maigres comme des piquets
apparurent et Tappan commença à comprendre leurs pensées.


—
Etranger... pénétré... trahison... danger.


Tappan
réprima difficilement un soupir. Il savait bien qu'ils avaient peur.


—      
Dans
la base il n'y a pas d'étranger, répondit-il avec autant de fermeté qu'il
pouvait en montrer.


Puis
il décrivit en concepts les plus simples possibles, l'incident avec l'étrange
coffre.


Mais
ses déclarations ne convainquirent pas les autres. Ils avaient une information
qui les contredisait toutes. Il sentit qu'ils voulaient la lui communiquer.
Mais il ne comprenait que des lambeaux de pensée isolés qui semblaient sans
rapport les uns avec les autres.


—      
Présence...
anéanti... existence... irrésistible... danger...


La
seule chose qu'il comprenait réellement était qu'ils trouvaient la situation
dangereuse et qu'ils avaient peur. Cela l'irrita et le fait que par-dessus le
marché il ne pouvait pas comprendre de quoi ils avaient véritablement peur, le
rendit finalement furieux. Il s'écria :


—      
Ce
n'est pas avec une peur exagérée et de la poltronnerie que nous avancerons ! Je
constate encore une fois qu'aucun étranger ne peut se trouver à l'intérieur de
la base. Nous n'allons pas faire le poirier pour l'amour de quelques froussards
!


Cela
lui permit de souffler. D'un autre côté, il n'y avait aucun risque que les
étrangers comprennent tous les détails.


Pourtant,
la réaction fut remarquable. Avec une violence inhabituelle, les étrangers
déclarèrent :


—      
Pas
de protection... propre initiative... avertissement. .. dangereux.


C'était
suffisamment clair. Ils ne voulaient plus s'en remettre à leurs hôtes et
allaient prendre leurs propres dispositions pour se protéger.


—      
Je
n'ai rien contre cela, répondit Tappan maussade. Faites ce que vous voulez !


Au
même instant, les silhouettes des étrangers disparurent. Tappan poussa un
soupir de soulagement, comme libéré d'un cauchemar. Le voile était retombé. Il
n'y avait plus de contact avec les cerveaux étrangers.


—      
Vous
pouvez arrêter, murmura-t-il à Yram et ses hommes.


 


*


* *


 


Pour
la sentinelle dans le petit poste de garde près de la sortie nord de la base,
la surprise fut totale quand avec un horrible sifflement l'alimentation
électrique tomba en panne. Soudain l'obscurité fut totale dans la salle. Le
grand écran sur lequel apparaissait de temps à autre, à la lueur du projecteur
à infrarouge, la zone nord à l'extérieur de la base s'éteignit.


Heryl,
le gardien, se leva d'un bond. Instinctivement, il pressentit le danger. Mais
il eut beau faire travailler intensément son cerveau aux multiples facultés, il
ne trouva rien d'insolite alentour. Pourtant la lumière s'était éteinte et
comme la base possédait des groupes de secours pour toutes les pannes
imaginables, il avait dû se passer une chose radicale si les lampes restaient éteintes
aussi longtemps.


Heryl
activa une annexe de son cerveau et s'entoura d'un écran qui le protégeait de
l'effet de toutes les armes possibles. Cette réaction était illogique. Car
Heryl était certain qu'il s'en serait aperçu si un adversaire s'était trouvé
près de lui. Il poussa toutefois un soupir de soulagement quand il sentit à la
vibration caractéristique de son annexe cervicale que l'écran protecteur était
en place. Ni balle ni trait radiant ne pouvaient maintenant le blesser. A
moins que l'on ne s'attaquât à l'écran avec les deux à la fois. L'écran devenait
alors inopérant. Mais cette éventualité n'inquiétait pas Heryl. Des inconnus
qui rampaient dans l'obscurité et endommageaient les systèmes électriques,
n'étaient habituellement équipés que d'un seul type d'arme. Heryl se tenait
debout devant sa table, attendait les yeux fermés car de toute façon il ne
pouvait voir dans les ténèbres, et épiait les bruits autour de lui. Quand la
porte devant lui s'ouvrit en roulant doucement, il sursauta. Pendant un
instant, il sentit le besoin de crier au secours. Mais il ne percevait toujours
pas la présence d'un adversaire.


Il
pensa qu'il était étrange que la porte ait bougé. Le mécanisme d'ouverture
avait besoin d'énergie ; or pour l'instant cette énergie faisait défaut. Les
lampes et l'écran éteints en apportaient la preuve.


Soudain,
Heryl eut peur. Que se passait-il ici ?


Il
fit deux, trois pas incertains vers la porte. Normalement sur le seuil il
pouvait survoler du regard une partie du couloir principal conduisant vers le
sud. Maintenant, l'obscurité régnait dehors. Non, pas tout à fait l'obscurité,
nota Heryl avec soulagement. Plus loin, au fond, les lampes semblaient encore
briller. Il vit une lueur blafarde, mate.


Il
allait descendre là-bas et demander ce qui s'était passé. Quelqu'un devait
pouvoir expliquer pourquoi les groupes de secours ne fonctionnaient pas. Heryl
avait pris une décision et cela lui redonna du courage.


Il
reprit sa marche en direction de la porte. Rien ne bougea. Il tendit le bras
pour s'orienter à partir du bord droit de la porte et ne rien heurter. Et il
s'avéra alors qu'il existait une arme simple, presque primitive, contre
laquelle l'écran protecteur de Heryl ne pouvait rien.


L'Anti
n'avait pas encore touché le montant de la porte qu'il reçut une décharge
électrique d'une telle violence qu'il tomba aussitôt inconscient.


Peu
après, la lumière revint. Meech Hannigan avait écarté de la porte métallique le
câble de mise sous tension et avait remis en état l'alimentation énergétique
du poste de garde. Il entra dans la petite salle et attendit que la porte se
fût refermée derrière lui. Puis il examina l'Anti inconscient et constata qu'il
ne reviendrait pas à lui avant deux heures.


Alors
seulement il envoya le signal convenu et peu après, quitta la salle par une
seconde porte pour montrer le chemin à Ron, Larry et Lofty.








CHAPITRE V


 


 


 


Tappan
avait de graves soucis. Ils concernaient les étrangers et un rapport dont
Tappan se demandait s'il devait le rédiger et l'envoyer à Trakarat ou non.


Personnellement,
il pensait que jamais on ne parviendrait à s'entendre de manière satisfaisante
avec les étrangers. Les différences entre les deux races étaient trop profondes
et trop graves pour pouvoir être conciliées comme on avait coutume de le faire
lors de la première rencontre de deux races galactiques. La télépathie
refusait tout service dès l'instant où les mondes conceptuels et imaginatifs
des deux interlocuteurs étaient trop différents. Et Tappan pensait que tel
était le cas ici.


Akrot-Tene
ne serait pas content à la lecture du rapport. Pour le grand Bâalol,
l'atterrissage inattendu des étrangers était venu fort à propos. Très vite il
avait compris comment il pouvait utiliser à son profit la technologie
supérieure des Invisibles qui manifestement étaient venus sur Trakarat avec des
intentions amicales. Car Akrot-Tene et les quelques millions de sujets,
richement dotés de facultés psi, dont il était le maître, n'avaient qu'un seul
objectif : dominer la Galaxie. La nature les avait dotés de tout ce dont ils
avaient besoin pour se maintenir à la position de souverains qu'ils s'étaient
déjà arrogée un jour. Tout ce qu'il leur fallait c'était une puissance
technique qu'ils pourraient jeter dans la balance contre l'énorme supériorité
numérique de leurs adversaires.


Les
étrangers possédaient cette puissance. Dès le début, Akrot-Tene n'avait pas
fait mystère de ses plans. Il croyait fermement que les étrangers le
comprenaient et lui avaient promis leur aide. D'après lui, le plan pour régner
sur la Galaxie n'était pas loin de se réaliser.


«
Peut-être a-t-il raison, ruminait Tappan. Naturellement pour nous il n'y a pas
d'autre but que d'aspirer à la souveraineté. Nous sommes nés pour régner. »


Mais
Tappan ne pouvait dire si, au moment décisif, Akrot-Tene serait en mesure
d'utiliser correctement l'aide proposée - tout simplement en expliquant aux
étrangers serviables à quel endroit il avait besoin de leur aide. Mieux encore,
pour le moment Tappan était prêt à répondre à cette question par un non sans
ambiguïté.


A son
avis, des années de préparation étaient nécessaires. Les deux races devaient
s'étudier mutuellement, apprendre à connaître la manière d'exprimer ses pensées
et la mentalité de l'autre ; pour créer une base commune sur laquelle on pourrait
bâtir un rapprochement général. Et même cela présupposait que les étrangers
étaient venus sur Trakarat avec une intention possédant au moins une vague
ressemblance avec celle qu'on leur avait attribuée. Que se passerait-il s'ils
étaient venus par simple curiosité, sans la moindre intention d'intervenir dans
la politique intergalactique ?


Tappan
se passa la main sur le front. Nul ne pouvait rien affirmer. Il fallait attirer
l'attention d'Akrot-Tene sur ce facteur d'incertitude, même si l'on risquait
par là de perdre les bonnes grâces du puissant Bâalol.


Tappan
se leva. Il avait pris sa décision. Akrot-Tene recevrait le rapport et sans
délai. Tout retard était dangereux.


Dilan
qui entre-temps avait regagné le poste de surveillance, un peu confus en raison
de la peur qu'il ressentait devant les étrangers, leva les yeux, surpris. Il
avait nettement reçu la forte impulsion que la décision de Tappan avait émise.


—      
Une
affaire difficile, dit-il timidement. Mais je crois que tu as raison. Il faut en
informer le Grand Bâalol.


Tappan
réalisa incidemment que le jeune homme avait compris ses pensées.


—      
Oui,
répondit-il distraitement. Nous devons d'abord trouver une base sur laquelle
nos images mentales se rencontreront. Ce n'est qu'alors que nous pourrons
élaborer une méthode de compréhension.


Il ne
vit pas Dilan sursauter comme s'il s'était brûlé. Il ne sentit pas non plus
l'impulsion effrayée que le cerveau de Dilan envoya et qui expliquait assez
clairement qu'en réalité Dilan s'attendait à ce qu'on ne puisse jamais arriver
à une entente.


Même
Dilan n'eut pas le temps de regretter d'avoir été si imprudent en laissant voir
sa répulsion. Car avant qu'il n'ait pu réagir, quelque chose comme une coiffe
invisible descendit sur son crâne. Ce fut un sentiment étrange, oppressant. Il
entendit un murmure, un vrombissement. Il vit Tappan faire un pas mal assuré,
titubant, et s'appuyer contre la porte. Tappan se retourna et cria quelque
chose au jeune technicien. Mais Dilan n'entendit pas les paroles et ne perçut
pas non plus les pensées qui l'accompagnaient. Il était coupé du monde
environnant.


Tout
d'abord il eut peur. Il se leva d'un bond et hurla. Tappan le regarda, surpris.
Dilan courut vers lui et s'accrocha à lui, implorant une protection. Tappan le
saisit par l'épaule et irrité, le redressa. Alors seulement Dilan retrouva la
mémoire et activa les innombrables cellules défensives de son cerveau qu'il
avait appris à maîtriser à l'école des prêtres. Presque instantanément,
l'effroyable pression se relâcha. Quoi que ce fût, cela n'avait pas résisté aux
puissantes énergies d'un cerveau d'Anti.


La
voix de Tappan redevint soudain audible et Dilan put aussi recevoir clairement
ses pensées.


—
J'ai oublié de te prévenir, déclara Tappan. Les étrangers pensent que quelqu'un
s'est introduit ici. Ils veulent de cette manière le chasser ou le rendre inoffensif.
C'est vraisemblablement ce que nous venons de sentir. Mieux vaut garder ton
secteur psi activé.


 


*


* *


 


A
cent mètres de là, les étrangers s'étaient rassemblés, invisibles pour toute
personne qui non dotée d'une faculté de perception suprasensible, tombait à
l'improviste dans leur réunion. Avec tous les moyens dont disposait leur
intellect indescriptiblement étranger, ils essayaient d'anéantir l'intrus et
tous ceux qui le suivaient.


Eux
seuls savaient qu'il y avait un intrus. Car il avait tué l'un d'entre eux.


Ils
s'étaient livrés auparavant à une réflexion logique. Et sur ce point du moins,
leur logique ne se différenciait pas de celle d'une quelconque créature
intelligente, car ils supposaient que d'autres adversaires viendraient
également du sud comme le premier. Certes leur mesure défensive touchait aussi
la partie nord du complexe de bâtiments afin de faire échec au premier
envahisseur. Mais l'énergie qu'ils émettaient était la plus forte sur la moitié
sud de la base afin d'anéantir d'autres ennemis avant même qu'ils n'entrent.


A
vrai dire, les étrangers avaient compris que ces adversaires possédaient une
arme contre laquelle ils ne pouvaient lutter.


 


*


* *


 


Ron
regarda pensivement la sentinelle inconsciente.


—      
Deux
heures, dis-tu ? demanda-t-il au robot.


Meech
acquiesça.


—      
Il
restera inconscient entre deux heures et deux heures et demie.


Ron
le regarda d'un air dubitatif.


—      
Cela
suffira-t-il ? Une alerte ne nous sera pas d'un grand secours tant que nous
serons dans la base.


D'une
manière tout à fait humaine, Meech fronça les sourcils comme s'il se souvenait
précisément d'une chose importante.


—      
Avant
que je n'oublie, major... je voulais en discuter avec vous. J'ai eu l'occasion
d'estimer le nombre d'Antis séjournant dans la base. Ils sont environ trois
mille. Compte tenu de la faible superficie occupée par le complexe, nous
n'avons qu'une toute petite chance de passer inaperçus même au cours de la
première heure. Peu importe donc que cette sentinelle sonne l'alerte au bout de
deux heures ou de deux heures et demie. Mieux vaudrait que nous réglions notre
tâche en quarante ou cinquante minutes, ou même plus vite.


Ron
réfléchit. Tandis qu'ils pénétraient dans la base, Meech lui avait fait part en
quelques mots, de ses observations. Ron ne s'était pas encore tout à fait remis
du choc que lui avait causé un point particulier de ces révélations.


—      
Il
n'y a donc aucun doute sur l'identité des étrangers ? demanda-t-il à Meech
pour la quatrième fois.


Meech secoua
la tête.


—      
Nous
avons déjà fait l'expérience que ces créatures ne pouvaient être blessées que
par des désintégra- teurs. Vous souvenez-vous ? C'était à bord de la station
d'observation OBS-XXI. Même la façon de se volatiliser qui fait suite au tir
désintégrateur est la même. Il ne peut y avoir aucun doute : les étrangers
présents dans cette base appartiennent à la race extragalactique des Laurins !


C'était
cela ! Maintenant, plus personne n'avait besoin de se demander pourquoi Nike Quinto
n'avait pas regardé à la dépense pour cette opération. Certes Ron tremblait à
l'idée du risque qu'avait pris Nike en concluant à la présence des Laurins sur
Aptulad d'après les informations fragmentaires du prêtre Anti mourant, Molol.
Mais il devait avouer que la conclusion était la bonne. Les Laurins étaient ici
et Molol avait affirmé que la technique de négociation était difficile ; les
Laurins avaient donc abandonné au moins une partie de leur inaccessibilité. On
pouvait les voir et aussi négocier avec eux, même si la chose était difficile.


Cela
signifiait que l'on pouvait aussi les capturer. A cette idée, la fièvre
s'empara de Ron. Ils étaient sur la piste d'une énigme qui depuis un certain
temps préoccupait tous les scientifiques de la Galaxie, l'énigme des Laurins
invisibles qui venus des profondeurs de l'espace entre les galaxies avaient
pénétré dans la Voie lactée, manifestement avec des intentions que les habitants
de la Galaxie en général n'approuveraient pas. Sinon pourquoi se seraient-ils cachés
et auraient-ils pris le premier contact avec les Antis précisément ?


Dans
ses grandes lignes, Ron vit le complot qui était ourdi ici. Ces deux races aux
inquiétantes facultés surhumaines se complétaient et représentaient un danger
de premier ordre pour les grands empires galactiques.


Le
tout était de savoir à temps comment se défendre. Il était impossible de
répondre à la question tant qu'on n'aurait pas une idée de ce à quoi
ressemblait l'adversaire. On devait au moins capturer l'un des ennemis et
l'examiner - l'examiner vraiment physiquement, pour découvrir s'il réagissait
le plus violemment aux balles ou aux tirs radiants, à l'arc et à la flèche ou
aux armes hypnotiques.


L'objectif
de leur mission, jusqu'alors vague malgré toutes les indications reçues, était
maintenant clair : attraper un Laurin et le ramener sain et sauf sur Sol III.
Pour accomplir la première partie de cette tâche, ils disposaient, selon
Meech, de quarante à cinquante minutes.


Ron
leva les yeux.


—
Allons-y maintenant. Aucune consigne. Nous ignorons où et dans quel état nous
trouverons les Laurins. Dans les conditions normales ils sont toujours
invisibles apparemment. C'est ce qu'indique l'observation de Meech. Ne me
demandez pas comment faire pour mettre la main sur un Laurin. Chacun d'entre
nous le verra bien quand le moment sera venu. Et maintenant... en route !


Par
le couloir bien éclairé, ils s'avancèrent vers le sud. Comme précédemment, un
profond silence régnait alentour. Seul Meech percevait les divers crépitements
que provoquaient dans ses organes positoniques sensoriels, les champs de
dispersion des générateurs et consommateurs d'énergie sous le sol et les
milliers de cerveaux autour d'eux.


Pendant
un moment il sembla que les quatre Terriens pourraient traverser la base sans
en être empêchés et arriver à la sortie sud, toujours aussi ignorants qu'avant
sur les Laurins. Ils atteignirent sans le moindre incident le hall circulaire
où Meech s'était heurté au Laurin. Ron décida de traverser le hall par le plus
court chemin, sans s'occuper des bâtiments annexes où aboutissaient les
couloirs de bifurcation. Meech qui marchait en tête avait déjà atteint l'entrée
du couloir d'en face. Trois pas derrière lui venait Ron, puis Lofty et enfin
Larry Randall.


Pendant
seulement une fraction de seconde, Ron eut le sentiment qu'un danger les
menaçait. Puis le coup meurtrier le frappa et le projeta la tête la première.


Il
n'était pas réellement inconscient mais il ne pouvait plus bouger. Il ne
ressentait aucune douleur mais il se souvenait d'avoir eu mal seulement quand
le coup l'avait frappé. Cela s'était passé comme si quelqu'un l'avait frappé
dans la nuque avec le tranchant de la main. Le coup lui paralysait les nerfs et
le rendait incapable d'un mouvement. Il s'agissait seulement de savoir quand
l'effet cesserait.


Et
aussi de savoir qui avait porté le coup. Car il n'y avait personne. Ron vit à
côté de lui une paire de bottes qui appartenaient sans doute à Lofty Patterson,
et un peu plus loin une main gantée qui appartenait aussi sûrement à Larry
Randall. Du coin de l'œil droit par contre, il vit une partie de la jambe de
Meech Hannigan. Ce dernier spectacle lui donna un peu de courage car à en juger
par la position de cette jambe, Meech était encore debout.


Ron
tenta de bouger une deuxième fois. Quelques muscles parurent réagir. Mais ils
n'engendrèrent que douleur. Ron voulut parler. Quand il essaya de former un
son, il eut le sentiment qu'on lui soufflait de l'air brûlant dans la gorge. Il
renonça donc.


Près
de lui, Meech dit soudain :


— Il
s'agit d'un phénomène statique. On pourrait appeler cela un champ de choc.
Energétiquement de la même structure que les impulsions de nos paralysants.
Extrêmement riche en énergie. Il y a une faible chance que je puisse vous être
utile. Patientez !


Ron
vit Meech se déplacer à côté de lui et finalement disparaître de son champ de
vision. Il entendit marcher lourdement derrière lui et il tendit l'oreille, à
la ronde, entre les pas pour découvrir si les Antis n'arrivaient pas déjà pour
ramasser les prisonniers sans défense. Soudain il sentit une partie de la
douloureuse pression se relâcher.


—      
C'est
tout ce que je peux faire, major ! dit la voix de Meech quelque part derrière
lui. Autour de vous, le champ paralysant est neutralisé à quarante pour cent
par une barrière énergétique. Pouvez-vous bouger ?


Ron
essaya. Ce fut comme s'il bougeait dans une pâte visqueuse truffée d'aiguilles
ultra-fines. Et il ne pouvait éviter les aiguilles. Elles lui transperçaient le
corps et provoquaient des vagues de douleur.


Quand
finalement il fut debout, Ron se sentit plutôt mal en point. Péniblement, il
tourna la tête et regarda les deux autres hommes. Lofty était déjà sur les
genoux. Larry venait juste de relever le torse.


—      
Plus
vite ! les rabroua Ron. Ils vont arriver d'un moment à l'autre. D'où vient le
champ ? demanda-t-il à Meech.


Meech
leva le bras et montra l'un des couloirs latéraux.


—      
Là-bas
!


—      
As-tu
une idée de la manière dont il est produit ?


—      
Oui.
Le schéma énergétique est assez net. Il ne s'agit pas d'un champ engendré
mécaniquement. Il prend sa source dans un grand nombre de générateurs
organiques, vraisemblablement des cerveaux. En d'autres termes, il semblerait
que là derrière, une foule de gens se soit rassemblée et que grâce à leurs
énergies mentales ils produisent ce champ dans un effort collectif.


—      
Des
Antis ?


—      
Non.


La
supposition de Ron était donc exacte. Ce n'étaient pas les Antis qui se
défendaient contre les intrus, c'étaient les Invisibles, les Laurins. Cela
compliquait la situation. Pourquoi les Antis n'étaient-ils pas intervenus
jusqu'alors ? Dans une situation comme celle-ci, ce n'était pas leur genre de
laisser la défense à d'autres. Quelle qu'en fut la raison... Ron eut soudain
une nouvelle idée.


—      
Comment
réagissent les Antis à ce champ ? demanda-t-il à Meech et du coin de l'œil il
vit Lofty et Larry se relever enfin, le visage déformé par la douleur.


—      
Au
moment où il s'est formé, par une violente impulsion. Ce fut la seule chose
insolite. Aussitôt après ils se sont calmés. Leur activité cérébrale est apparemment
normale.


L'idée
de Ron prit forme. Naturellement, un champ paralysant ne pouvait avoir d'effet
sur des créatures comme les Antis : ils possédaient des milliers de moyens pour
s'en protéger.


Le
plan était prêt. Mais Ron hésitait encore. Les Laurins étaient là-bas, quelque
part, vraisemblablement dans une dépendance semi-sphérique, et engendraient le
champ de choc grâce à une concentration collective. Peut-être que cet effort
leur ôtait la possibilité de se rendre invisibles. Peut-être que si eux se rendaient
là- bas, simplement, couverts par Meech, ils trouveraient toute une troupe de
Laurins bien visibles. Peut-être n'avaient-ils besoin d'en attraper qu'un ou
deux, de les emporter et de se sauver au plus vite... et l'opération serait
terminée ?


Beaucoup
trop de facteurs inconnus, décida Ron. D'ailleurs il s'en ajoutait encore un.
Peut-être qu'à proximité immédiate des Laurins le champ paralysant était si
fort que même Meech ne pourrait plus les en protéger.


Il
choisit le chemin le plus sûr. A la surprise de Larry et de Lofty, il
conduisait plus loin vers le sud bien que l'adversaire- recherché se trouvât
manifestement à droite, donc à l'ouest. Mais Ron ne fournit aucune explication.


 


*


* *


 


Tappan
était parti, abandonnant Dilan à ses pensées. Dilan en était heureux. Car
Tappan, le vieux prêtre, avait perçu toute émotion de son cerveau et aurait
découvert l'état d'esprit de Dilan.


Le
projet n'était donc pas abandonné, seulement modifié et le moment de sa
réalisation un peu différé. Que ce fût de quelques jours ou de quelques années,
ne jouait aucun rôle. Au bout il y aurait l'alliance de la race des Antis avec
les étrangers. Une alliance servant à un seul but : asservir la Galaxie. Les
empires galactiques n'auraient aucun moyen de se défendre d'une attaque de ce
genre. Ils étaient prêts à faire face à des canons radiants et à des bombes
nucléaires mais non à des champs hypnotiques aussi grands qu'une planète et à
un champ paralysant.


Molol
s'était enfui. Mais tout portait à croire qu'il n'avait pu avertir quelqu'un.
Ils l'avaient tué à l'instant décisif.


Il
fallait donc faire une seconde tentative.


« Ce
qui est idiot, reconnut Dilan désespéré, c'est que je n'ai pas autant de
courage que Molol et il s'en faut de beaucoup. »


Tappan
avait envoyé son rapport et se sentait soulagé. Il savait que la réponse ne se
ferait pas attendre longtemps. Dans les affaires importantes, Akrot-Tene avait
coutume de prendre ses décisions très vite. Le mieux était de rester devant
l'émetteur-récepteur.


Mais
les choses se passèrent autrement qu'il ne se


l'était
imaginé. Avant même que le Grand Bâalol ne donnât de ses nouvelles, Tappan eut
le sentiment que quelque chose n'allait pas, là-haut dans la partie de la base
située en surface. Il tenta d'analyser cette impression. Des symptômes
d'inquiétude générale venaient de tous côtés. Là-haut, quelques-uns de ses
hommes semblaient avoir peur. Ce ne pouvait être le champ de choc des
étrangers qui provoquait cet effroi car ce champ était en place depuis un
certain temps déjà. Quelque chose d'autre devait se passer.


Tappan
aurait pu activer le secteur télépathique de son cerveau et se mettre en
liaison avec l'un de ses hommes. Mais d'un autre côté, s'il y avait là-haut
quelqu'un qui provoquait cette peur - par exemple l'intrus que craignaient les
étrangers - il pouvait très bien être télépathe et être ainsi mis en garde par
l'appel de Tappan.


Ce
n'était pas la bonne méthode, décida le vieux prêtre. Il quitta la salle où se
trouvait l'émetteur-récepteur et avec les hommes de service à ce moment-là dans
les laboratoires, il se mit à former un groupe pour aller voir ce qui se
passait là-haut.


 


*


* *


 


Quand
Ron et ses hommes, conduits par Meech, eurent atteint en faisant des efforts
indicibles, l'aile sud de la base sans rencontrer âme qui vive, l'impatience
commença à gagner Ron. Par ailleurs il semblait qu'à chaque pas le champ
paralysant devenait plus fort. Meech confirma cette observation. Il éprouvait
une espèce de satisfaction positonique en constatant que les étrangers étaient
tombés dans son panneau et concentraient leur attention vers le sud. Mais pour
ses trois compagnons organiques cela signifiait qu'ils ne pourraient plus
aller beaucoup plus loin dans cette direction.


Ron
modifia son plan en conséquence. A droite et à gauche, dans les murs du
couloir, se trouvaient des portes dont il supposait, tout comme Meech, qu'elles
conduisaient dans des salles d'étude privées. Il ordonna à Meech d'ouvrir une
des portes. La supposition s'avéra exacte. Ils trouvèrent une salle de travail
aménagée avec le mobilier grotesque des Antis, et une chambre attenante. Mais
la seconde espérance de Ron fut déçue. Les deux pièces étaient vides.


Par
contre ils eurent plus de chance lors de leur seconde tentative. Quand la porte
s'ouvrit, deux jeunes Antis les regardèrent, les yeux écarquillés. Ils étaient
assis à une table au centre de la pièce et étaient apparemment occupés avec
une pile de papiers qui se trouvait devant eux. Meech se chargea de la
conversation.


—
Levez-vous et suivez-nous ! ordonna-t-il. Considérez-vous comme prisonniers et
ne faites pas de bêtises !


Il
s'exprima en arkonide et les deux hommes le comprirent mot pour mot. Le premier
choc passé, ils prirent sans doute conscience que la situation n'était pas
aussi dangereuse qu'ils ne l'avaient cru. Un groupe de quatre intrus dont trois
paraissaient malades ne pouvait se maintenir longtemps à l'intérieur de la
base. Le danger n'était donc pas si grand. Tôt ou tard on les libérerait. Il
s'agissait seulement de rester raisonnables en attendant et de ne pas exciter
la colère des intrus. C'est ainsi que Meech, en vidant les pièces les unes
après les autres, ne rencontra aucune résistance et qu'en peu de temps les
Terriens furent entourés d'un groupe de vingt Antis tout d'abord optimistes, avec
lesquels ils se mirent en route, au plus vite, vers le nord. Toute l'action
n'avait pas duré plus de vingt minutes.










CHAPITRE VI


 


 


 


Quand
après une marche de quelques minutes les Antis se retrouvèrent au rond-point,
toujours entre les mains des Terriens et sans que personne ne bougeât pour les
libérer, ils s'inquiétèrent. Entre-temps, avec une certitude qui ne faisait
aucun doute, ils avaient conclu à partir d'une série d'indices, que les quatre
hommes aux mains desquels ils étaient tombés venaient de Sol III. Les Terriens
ne possédant pas de facultés télépathiques, les Antis pouvaient donc converser
par voie mentale sans que leurs assaillants ne le remarquent. Ils se mirent
d'accord pour attaquer les Terriens dès qu'ils auraient traversé le rond-point.


Meech
Hannigan se servit de l'anglais pour dire :


—       Bien
sûr je ne peux pas lire leurs pensées mais je suppose qu'ils manigancent
quelque chose.


Ce
qui fait que les Antis ne surent pas ce qui se passait, et leur plan fut
quelque peu bouleversé quand le grand aux cheveux bruns qui conduisait le
groupe obliqua soudain à gauche puis s'arrêta avant qu'ils n'aient atteint
l'endroit convenu pour leur attaque. Le grand Terrien se retourna et les
regarda. Ils sentirent sa détermination avant même que Ron Landry n'ouvrît la
bouche.


—       Je
sais ce que vous projetez, déclara-t-il en arkonide. Deux ou trois d'entre vous
sont vraisemblablement armés. Laissez vos armes où elles sont. Elles ne
peuvent rien contre nous.


Il
laissa ses paroles faire leur effet. Devant le désarroi sur le visage des
Antis, il comprit qu'il avait mis en plein dans le mille. Avant même qu'ils ne
soient revenus de leur stupéfaction, il leur ordonna de se mettre sur trois
rangs. Ils se disposèrent de telle sorte que sept d'entre eux se trouvèrent sur
les deux rangs extérieurs tandis que le centre n'en comptait que six. Ils
ignoraient ce que signifiait cette disposition et les Terriens ne se donnèrent
pas la peine non plus de le leur expliquer.


Le
grand les poussa vers l'un des couloirs latéraux et avant qu'ils n'y pénètrent,
les Terriens se postèrent entre eux de telle sorte qu'entre le rang central et
chaque rang extérieur ils formèrent les sommets d'un carré.


D'une
voix étouffée, Ron Landry avait donné quelques instructions. Mais il n'avait
pas eu le temps d'expliquer ce qu'il projetait. Meech ne pouvait d'ailleurs
rien éprouver car il n'était pas réceptif au champ paralysant et Larry, quand
il sentit l'effet soudain, fut assez réfléchi pour garder ses pensées pour soi.
Seul Lofty Patterson cria à tue-tête :


—
Bonté divine, mais on a l'impression de revivre !


Ron
lui donna raison bien qu'il craignît que les Antis ne puissent lire ses pensées
si elles étaient formulées avec suffisamment d'intensité.


Le
champ paralysant avait disparut. Chaque Anti avait déployé autour de soi son
champ protecteur qui réduisait à néant l'influence du champ paralysant. Chaque
champ protecteur individuel avait une portée limitée. Mais si l'on plaçait
suffisamment d'Antis les uns à côté des autres et si l'on se postait ensuite au
milieu, on bénéficiait de leur champ protecteur et l'on ne sentait plus le
champ paralysant.


Ron
sentit l'énorme poids s'écarter brusquement quand il se glissa entre le rang de
gauche et le rang central des Antis. Il poussa un soupir de soulagement car
jusqu'alors il n'avait pas été sûr de son affaire.


Dans
cet ordre de marche, ils pénétrèrent dans le couloir latéral d'où émanaient les
ondes paralysantes. Le couloir était étonnamment court. Peu après il s'acheva
devant une porte qui ressemblait à celle d'un sas d'astronef.


Ron
envoya Meech en avant pour ouvrir la porte étanche. Il fallut plus de trois
minutes au robot pour y parvenir. Cela signifiait qu'il avait des difficultés.
D'habitude il ne mettait pas plus de quelques secondes pour déverrouiller une
porte étanche traditionnelle. Ron ne prêta pas attention à cet incident. Mais
voyant que derrière l'entrée qui ressemblait à une porte de sas, il y avait
effectivement une chambre de sas vide avec une autre porte étanche sur le mur
opposé, il devint attentif. Il dit à Meech de s'arrêter et regarda alentour. La
salle était vide. C'est-à-dire qu'aucun objet ne la meublait. Sous le plafond
courait un enchevêtrement de conduites et de câbles. Ils montaient à la
verticale contre le mur du fond et disparaissaient dans la même direction
devant le mur d'entrée. C'était exactement comme dans le sas d'un astronef
terrien. Seulement conduites et câbles suivaient un modèle singulier, étranger,
et leurs couleurs, sans doute destinées à une meilleure différenciation,
étaient si vives qu'elles en faisaient presque mal aux yeux. En outre, les
parois de la chambre du sas n'étaient pas posées verticalement sur le sol.
Elles s'élevaient, légèrement inclinées vers l'extérieur, et le plafond
présentait une légère voussure concave.


Plus
Ron regardait autour de soi et plus l'impression d'étrangeté absolue se
renforçait. Il connaissait la plupart des types d'astronefs de la Galaxie et
même pour les modèles qu'il n'avait encore jamais vus, il pouvait dire du
premier coup d'œil quelle race les avait construits.


Les
diverses civilisations techniques avaient, chacune pour soi, ses propres
modèles. On pouvait identifier une race aussi bien à sa technique spatiale
qu'un individu à ses empreintes digitales.


Or
tout ceci était étranger, effroyablement étranger. Ron resta un moment
immobile, laissant l'impression agir sur lui. Il ne lui vint pas à l'idée de se
réjouir en pensant qu'il était le premier Terrien à se trouver dans un astronef
de ce type.


Pendant
une seconde, Ron pensa que ce serait absolument fantastique de ramener sur
Terre, en plus de quelques Laurins prisonniers, leur astronef aussi. Mais un
autre coup d'œil au plafond lui suffit pour comprendre que ce plan était
irréalisable. Dans le poste central ils ne pourraient faire la différence entre
le levier commandant l'aération et le levier de vitesse. Et il ne fallait guère
compter pouvoir contraindre un Laurin à piloter le navire. D'ailleurs, les
Antis les abattraient avant même qu'ils ne se soient élevés de cent mètres.


Ron
rejeta l'idée. Il regarda Meech. Celui-ci inclina la tête, il avait compris la
question inexprimée.


—
Oui, c'est vraisemblablement un navire laurin, dit-il à voix basse.


—
Bon. Alors vas-y maintenant et ouvre la porte intérieure.


Ron
était maintenant très calme. Tandis que Meech s'affairait sur la porte étanche,
il survola du regard la rangée d'Antis. Tous ne rentraient pas dans le sas.
Mais même dehors, devant la porte externe, ils conservaient la disposition
ordonnée. Lofty s'était retourné et tenait en respect les trois rangs arrière.
Il tenait dans la main droite un pistolet radiant moderne et dans la gauche un
joli derringer démodé. Il savait très bien que parmi les Antis quelques-uns
avaient suffisamment progressé dans la maîtrise de leur cerveau pour engendrer
cet écran protecteur qui les mettait à l'abri, soit des tirs radiants, soit des
projectiles conventionnels mais non des deux en même temps. Et Lofty ne faisait
pas mystère qu'il appuierait sur les deux détentes à la fois si quelqu'un
faisait un mouvement suspect.


Ron
était satisfait. Quand il se retourna de nouveau vers l'avant, Meech terminait
juste son travail. Cette fois-ci la tâche avait peut-être été encore plus ardue
car il avait dû éliminer un dispositif de sécurité qui empêchait l'ouverture
de la porte intérieure tant que la porte extérieure était ouverte. Mais il y
était parvenu. La porte étanche glissa lentement de côté.


Les
Antis se mirent en mouvement. Meech attendit dans l'encadrement de la porte que
Ron Landry, séparé de lui par le rang central des Antis fût de nouveau près de
lui. Ils franchirent l'ouverture. Les premiers Antis s'immobilisèrent soudain.
Ron regarda autour de soi. Il s'était attendu à trouver une espèce
d'antichambre d'où partaient coursives et puits d'ascenseurs, dans toutes les
directions possibles.


Au
lieu de cela, ce qu'il vit faillit lui faire perdre l'équilibre.


Devant
lui s'étendait un vaste hall. Sous la lumière vive, les parois s'élevaient à
l'oblique et formaient une coupole colossale. Ces murs ne semblaient être que
clarté et sous le flot de lumière d'un blanc bleuté qui venait d'en haut, la
salle donnait une impression d'espace infini.


Il
n'y avait aucun objet d'ameublement qui eût permis de concevoir la fonction du
hall. Il n'y avait que les piliers de construction, semblables à des pieux, qui
disposés en figures grotesques les uns par rapport aux autres, regardaient,
muets et immobiles, l'entrée des Terriens avec leur escorte d'Antis.


Ils
étaient au moins cent. Ron pouvait les voir aussi clairement et nettement qu'il
voyait Meech Hannigan à côté de lui. En un éclair il enregistra cette image.
Ils ressemblaient réellement à des pieux. Le corps, pas plus gros qu'un torse
humain, reposait sur trois pattes fines, fragiles, l'une d'elles s'achevant en
rosace au lieu de pied. Le torse se rétrécissait brusquement en un cou mince
comme un tuyau flexible qui présentait, juste au- dessus du point de départ, un
épaississement gros comme le poing, comme une nodosité. En haut du cou était
posée une deuxième chose grosse comme le poing. Trois yeux, disposés aux
sommets d'un triangle équilatéral, avec un regard vide qui faisait
singulièrement penser à celui d'un poisson, désignaient cette construction à
l'extrémité supérieure du cou comme étant la tête.


Ron
ne put découvrir les bras qu'en regardant de plus près. Minces comme des fils,
ils pendaient des deux côtés du corps-piquet et s'achevaient par un grand
nombre de doigts semblables à des tentacules.


Tel
était le tableau. Ron Landry n'avait jamais rien vu de semblable. Mais il
devait s'y attendre. Cela ne l'impressionna même pas de voir les Laurins
soudain nets et tangibles devant lui alors que d'habitude ils s'y entendaient à
se rendre invisibles. En cet instant, Ron ne vit qu'une chose : ils étaient là,
le plus proche à seulement huit ou neuf mètres de lui, et l'image se volatiliserait
de nouveau s'ils ne saisissaient pas l'occasion aussi vite que possible.


L'ordre
des Antis menaçait de se rompre. Apparemment le spectacle était insolite même
pour eux. Meech les tenait en respect. Larry s'interposa en vociférant et le
derringer de Lofty aboya.


— En
avant ! cria Ron. Chacun le sien, sauf Meech !


En
hésitant, les Antis se remirent en mouvement. A couvert sous l'écran protecteur
de leurs prisonniers, les Terriens marchèrent sur les créatures filiformes. Ron
retint sa respiration. Il ne savait pas ce qui se passait dans la tête des
Laurins. Ils devaient pourtant comprendre qu'ils étaient attaqués. Pourquoi ne
se défendaient-ils pas ? Etait-ce un piège ?


Les
Antis de tête atteignirent le premier Laurin. Le rang de gauche passa à gauche,
celui du centre à droite, autour du Laurin. Ron fit deux grandes enjambées
rapides et se trouva juste devant lui. Pendant une seconde il ressentit de la
répugnance à toucher la peau grisâtre, presque incolore de la créature
étrangère. Pendant un instant une force paraissant émaner des trois yeux
glauques tenta de chasser Ron. Il serra les dents et saisit la créature. Il
frissonna sous la sensation de froideur glissante que procurait la peau blanc
grisâtre du Laurin. Il referma les mains plus solidement autour du corps
filiforme et tenta de soulever la créature.


La
force qu'il déploya était beaucoup trop grande. Le Laurin fila en l'air comme
un boulet de canon. Ron eut du mal à le retenir. Il ramena son prisonnier au
sol. Impatient, il sortit de sa poche le rouleau de tissu adhésif. Ron arracha
un morceau de la bande et l'enroula autour des bras et du corps de Laurin de
telle sorte que celui-ci ne pouvait plus utiliser ses bras. Ligoter la créature
ne demanda pas d'autre attention. La bande adhésive se colla instantanément à
cette espèce de tissu organique. Elle ne pouvait plus être enlevée qu'avec le
solvant biologique approprié. Ron répéta l'opération avec les trois jambes de
l'adversaire.


Il
regarda autour de lui, le prisonnier en sécurité dans ses bras. Larry, protégé
par les Antis, avait également accompli sa tâche et Lofty était en train
d'enrouler la deuxième bande adhésive autour des jambes de sa victime. Ron
poussa un soupir de soulagement. La première partie de l'opération avait
réussi. Maintenant il ne s'agissait plus que de se ménager une retraite sans
danger.


Ron
fit un signe à Meech. Celui-ci, d'un ton cassant, ordonna aux Antis de faire
demi-tour et de se mettre en route. A contrecœur, ils obéirent.


Ron
jeta un dernier regard à l'étrange assemblée figée. Non qu'il craignit un
danger ; ce fut plutôt un geste réflexe. Il voulait graver dans sa mémoire ce
singulier tableau. Et d'effroi il faillit laisser tomber son prisonnier en
voyant que l'image n'était plus la même.


Les
Laurins s'étaient mis à bouger. Tout d'abord lentement, comme s'ils émergeaient
d'un rêve. En même temps l'image devint indistincte comme si la pièce se
remplissait de brouillard sortant de sources invisibles. Ron s'arrêta. Les
Antis passèrent à côté de lui, à droite et à gauche. Il vit que la disposition
jusqu'alors figée des Laurins, se mélangeait. Il vit les contours bien nets
des diverses créatures filiformes se dissiper et les corps grisâtres devenir
des figures fantomatiques, vagues puis se déplacer rapidement. Le spectacle
était si fascinant que Ron ne remarqua pas que les derniers Antis le
dépassaient et soudain il se trouva seul et sans protection dans le vaste hall.


Il
continua à regarder le spectacle jusqu'à ce que toute trace des Laurins ait
disparu. Ils s'étaient évaporés.


Ron
tournoya sur lui-même. A quelques mètres devant lui marchait la dernière rangée
des Antis dociles. Lofty et Larry avaient conservé leur place. Meech se tenait
à l'écart et regardait Ron. Celui-ci prit soudain conscience qu'il ne sentait
plus aucune trace du champ paralysant bien qu'il ne se trouvât plus sous la
protection des Antis. Cela devait être en rapport avec la disparition des
Laurins ! En un éclair il comprit quelle avait été l'importance de cette
étrange disposition figée des créatures filiformes.


Mais
ce n'était pas le moment d'y réfléchir. Ils étaient maintenant partout autour
de lui, invisibles et dangereux. Meech était le seul qui pouvait percevoir leur
présence.


Ron
se mit à courir.


—       Attention,
Meech ! cria-t-il au robot. Ils vont essayer de nous arrêter !


Meech
se contenta d'incliner la tête. Au même instant, l'arme dans sa main s'alluma.
Un trait de feu vert mat s'approcha de Ron. Près du Terrien, une ombre en forme
de pieu surgit pendant un dixième de seconde. Un cri retentit aux oreilles de
Ron. Chose curieuse, l'ombre s'étira en longueur et se dissipa.


Ron
avait atteint le sas. Meech, juste derrière lui, ferma la porte intérieure.


—       Aucun
d'eux ne se trouve dans le sas, dit-il d'une voix calme. Nous avons le champ
libre pour le moment.


Ron
poussa un soupir de soulagement. Pour la première fois il réalisa qu'il
n'était pas pratique de se sauver devant un adversaire invisible avec un
prisonnier dans les bras. Il essaya de déplacer le poids du Laurin de façon à
pouvoir le porter plus commodément.


Et il
constata alors qu'en dehors du poids du Laurin il n'y avait plus aucun indice
de sa présence. Il était devenu invisible tout comme les autres, derrière la
porte du sas.


Ron
l'empoigna plus solidement pour ne pas le perdre. Il regarda autour de soi et
constata que Lofty et Larry s'étaient manifestement accommodés de l'invisibilité
de leurs prisonniers.


Pour
les Antis sous la protection desquels les quatre Terriens s'étaient placés,
l'événement à l'intérieur de l'astronef laurin avait été plus surprenant et
plus troublant que ne l'aurait supposé un profane. Les Antis avaient compris,
aussi bien que Ron Landry d'ailleurs, que les Laurins dans leur formation figée
et sous l'effort combiné de leurs forces psi, avaient été à même d'engendrer
un écran défensif que les Antis eux-mêmes ne pouvaient supporter qu'en activant
les énergies de leurs propres centres psi. Ainsi donc les invisibles étrangers
n'étaient nullement ce qu'on avait pensé. Ils n'étaient pas seulement ces
créatures peureuses, faciles à effrayer qui pour éviter tout danger se
cachaient derrière l'écran de leur invisibilité. Ils possédaient des forces
semblables à celles des Antis. Rien ne garantissait que les efforts combinés de
cent Invisibles ne produiraient pas un effet qu'un Anti isolé ne pourrait
repousser. De même que les étrangers avaient jusqu'alors tenu leurs dons
secrets, ils pouvaient aussi dissimuler de quelles performances ils étaient
capables.


Non
seulement cela portait atteinte au postulat selon lequel les Antis étaient les
seuls dans l'Univers à posséder un cerveau fécond et des dons surnaturels aux
yeux de la plupart des créatures normales, mais sur un plan beaucoup plus
pratique, cela faisait apparaître un danger dont personne sur Aptulad ou sur
Trakarat n'avait jusqu'à présent soupçonné l'existence.


Pas
étonnant si les vingt Antis, de jeunes prêtres pour la plupart, étaient fort
occupés avec leurs propres pensées et apparemment sans volonté, se laissaient
commander par Meech. Mais maintenant ils avaient surmonté le choc. Une fois au
rond-point, quand il devint évident que les Terriens voulaient filer avec leurs
prisonniers, l'idée de résistance resurgit brusquement.


Ce
fut si rapide que Meech Hannigan, qui toutefois s'en aperçut à temps, ne put
lancer d'avertissement. Ron prit conscience du danger quand juste derrière lui,
l'arme de Meech siffla. Au même instant un revolver aboya. Un cri emplit la
vaste salle ronde. L'un des Antis s'écroula, blessé.


Ron
laissa tout simplement tomber son invisible prisonnier. Lui-même se jeta par
terre, la tête la première et évita le tir radiant d'un jeune Anti. Ron était
couché sur le Laurin. Il nota l'endroit afin de le retrouver par la suite.
Toujours allongé, Ron dégaina ses deux armes qui seules permettaient de
repousser l'assaut des Antis : un petit fulgurant et un revolver démodé. Il vit
un des jeunes hommes se précipiter sur lui, pointa les deux armes sur ses
jambes et s'efforça d'appuyer sur les détentes au même instant. L'Anti fit un
saut grotesque et passa au-dessus de Ron.


Le
major se leva d'un bond. Il put souffler au moins pendant une seconde. De
l'autre côté, à la sortie nord du rond-point, Larry Randall était harcelé par
trois Antis. Ils ne semblaient pas avoir d'armes car ils tambourinaient avec
leurs poings sur le Terrien. Larry ne pouvait utiliser ses armes. Ron se
rapprocha à grandes foulées rapides. Soigneusement il visa haut, sur l'épaule
droite de l'homme avec lequel Larry avait le plus à faire. Puis il tira. L'Anti
lâcha sa victime et tomba par terre. Les deux autres se retournèrent, virent le
nouvel adversaire et résignés, levèrent les bras. Sans armes, ils n'étaient pas
de taille à se mesurer à Ron.


Près
d'un autre couloir, Lofty luttait contre des adversaires numériquement
supérieurs mais apparemment sans armes. Ils l'assaillaient de tous côtés. Ron
permit à Lofty de respirer en mettant trois des Antis hors combat. Les autres
se rendirent. Au milieu d'eux un Lofty Patterson hors d'haleine, furieux et les
cheveux en bataille apparut. Il sembla vouloir dire quelque chose, du moins
prit-il son élan pour cela. Mais ses yeux s'agrandirent brusquement et son
visage fut déformé par une peur soudaine. Ron n'eut pas le temps de réfléchir.
Instinctivement, il se jeta de côté. Une ombre le frôla. Vif comme l'éclair,
Lofty ressortit ses armes. Toutes deux se déchargèrent au même instant avec un
feulement et un claquement. Surpris et effrayé, Ron regarda le bras tendu et la
petite arme étincelante dans la main figée de l'Anti.


—       Il
croyait avoir encore une chance ! dit Lofty. Bon, je pense que maintenant nous
les avons tous.


Ron
se leva. Mais Lofty s'était trompé. Des vingt Antis du départ, il n'y en avait
plus que huit. Cinq s'étaient rendus et se tenaient les mains en l'air ; les
trois autres étaient blessés. Le reste devait avoir pris le large. Meech
confirma qu'il avait vu au moins à six reprises, l'un des adversaires ramper à
l'abri de l'un des couloirs partant du rond-point. Ron ne lui fit aucun reproche.
Meech avait fait tout son possible. Sans lui, le combat aurait
vraisemblablement eu une autre issue.


Toujours
est-il que la situation s'était modifiée et pas à l'avantage des Terriens. Le
bruit avait pu s'entendre au loin. Les Antis alertés par le récit des fuyards,
se regrouperaient et lanceraient l'assaut décisif. Le rond- point avec ses
nombreuses entrées et sorties était le piège idéal.


—       Saisissez
les prisonniers... On file ! ordonna Ron.


Il
n'eut aucune difficulté à retrouver son Laurin. Il était toujours allongé à
l'endroit où il l'avait laissé tomber. Larry aussi, après quelques minutes,
tint dans ses bras tendus la charge invisible. Seul Lofty ne pouvait retrouver
sa victime.


Meech
vint à son aide. Avec ses organes positoniques, il percevait nettement les
ondes émanant du cerveau étranger. Il les suivit et trouva la créature cherchée
près du couloir où Lofty s'était si glorieusement battu à mains nues contre les
forces numériquement supérieures des Antis. Meech dut s'approcher assez près
pour montrer à Lofty l'endroit exact. Il aida par ailleurs le vieil homme à
soulever la charge et à l'installer au mieux sur ses deux bras.


Sans
doute qu'en ces instants la réception du schéma mental laurin était extrêmement
nette au point de couvrir toutes les autres perceptions. Il était aussi
vraisemblable que Tappan s'était donné toutes les peines du monde pour avancer
sans bruit et aussi vite que possible et encercler l'ennemi.


Toujours
est-il que Lofty venait juste de reprendre son prisonnier et Ron de donner
l'ordre de départ quand ce dernier reçut une réponse inattendue. Une voix retentissante
déclara en arkonide, dans son dos :


—
Arrêtez-vous, Terriens, et levez les bras. Vous avez perdu !


Ron
laissa tomber son prisonnier pour la seconde fois. Mais sans lever les bras il
se retourna et chercha l'homme qui avait parlé. Le rond-point avait près d'une
douzaine de sorties. Une chance s'offrait sans doute à eux, quelque part.


A
deux pas devant la sortie sud se tenait un vieil Anti de grande taille. Et Ron dut
constater que les Antis gardaient toutes les issues. Partout se dressaient les
hautes silhouettes des prêtres et dans leurs mains, des radiants mortels
scintillaient. C'est fini, pensa Ron et il leva les bras. Il n'y avait plus
aucune chance.


En
route vers la surface, un groupe de cinquante hommes armés derrière lui, Tappan
avait reçu de façon de plus en plus nette le schéma mental de peur qui l'avait
alerté. Son inquiétude crût. Il se faisait déjà des reproches parce qu'il
n'avait pas écouté les conseils des invisibles étrangers. Il se faisait l'effet
d'un imbécile. Il s'était contenté de l'analyse de l'étrange coffre, sans
soupçonner que cela cachait quelque chose.


Qui
pouvait bien être entré dans la base et comment y était-il parvenu ? Quelles
étaient les intentions de l'intrus inconnu ? Il se cassait la tête sur toutes
les éventualités et pendant ce temps, le sentiment de peur que ressentaient une
ou deux dizaines d'Antis, là-bas devant dans l'aile nord, était de plus en plus
net.


Près
du poste de surveillance, Dilan se joignit au groupe. Il venait juste d'être
relevé et Tappan ne vit aucun inconvénient à ce qu'il les accompagnât. Quand
ils atteignirent le couloir transversal, ils entendirent devant, l'aboiement
d'armes à feu démodées et le feulement rageur de radiants. Dans une fuite
précipitée, quelques jeunes prêtres couraient à leur rencontre. Tappan les
arrêta et écouta leur rapport. Il parvint à garder tout son calme en apprenant
qu'il s'agissait de Terriens qui avaient pénétré dans la base sans se faire
remarquer.


A
vrai dire il ne put garder ses pensées pour lui tout seul. Ceux qui
l'entouraient perçurent nettement la peur qui s'insinuait en lui. Parmi ceux-là
se trouvait Dilan, le jeune technicien.


Tappan
fit reprendre la marche. Après tout, il avait cinquante hommes derrière lui.
Pour quatre adversaires c'était plus que suffisant, même si ces adversaires
étaient des Terriens. Tappan s'efforça d'atteindre le rond-point avant la fin
du combat. Il devait attraper les Terriens avant qu'ils ne quittent la salle.
Il ne retrouverait jamais un endroit plus propice pour les encercler. En cours
de route il répartit son armée en petits groupes et veilla à ce que chacun
d'eux occupât une des issues du rond-point. Lui-même resta en compagnie de
quatre hommes, parmi lesquels Dilan, sur le chemin le plus court. Il pouvait se
permettre d'avancer un peu plus lentement pour laisser aux autres groupes le
temps d'atteindre leurs postes.


A
vrai dire, une chose le tracassait. Tappan sentait nettement trois schémas mentaux
étrangers. Il les recevait parfaitement malgré les ondes de ses propres hommes
et celles des trois Invisibles tombés aux mains des Terriens. C'étaient des
cerveaux vigoureux qui émettaient ces schémas. Mais ils n'étaient que trois -
et les fuyards avaient mentionné quatre Terriens.


Tappan
n'avait plus le temps de modifier son plan. Dès qu'il atteignit la sortie du
couloir il s'avança sur la place et ordonna aux intrus de lever les bras et de
se rendre. Il fut satisfait car ils le firent sans résister. Mais au même
moment un effroi sans bornes le saisit quand il constata qu'il y avait
effectivement quatre Terriens.


Or
lui ne recevait d'impulsions que de trois cerveaux.


Comme
incidemment, Ron Landry tourna la tête et dit à Meech en anglais :


—       Nous
sommes coincés, Meech. A toi de jouer pour trouver une occasion favorable.


—      
Entendu,
chef !


Mais
le vieux prêtre s'interposait déjà :


—       Silence
! Pas de conversation entre les prisonniers ! Venez ici et laissez-vous
fouiller !


Ron
croisa les bras sur la tête et se dirigea lentement vers le vieillard. Les
Antis à l'entrée des couloirs ne bougèrent pas. Ils ne sortirent pas sur la
place mais leurs armes couvraient toute l'étendue du rond-point. Le seul qui
s'était risqué en avant était le vieux prêtre.


Ron s'arrêta
devant lui.


—       Oue
venez-vous faire ici ? abova l'Anti en colère.


—       Jeter
un coup d'œil. Y voyez-vous un inconvénient ?


Le
vieil Anti ne daigna pas répondre à cette question. Sans se retourner, il fit
un signe à ses hommes. Deux d'entre eux sortirent du couloir derrière lui et
s'avancèrent vers Ron, vraisemblablement pour le fouiller. Ron recula d'un pas
et regarda venir les deux jeunes hommes qui devaient le désarmer. Il tenta
d'évaluer leur force et en arriva à un résultat prometteur de succès. Soudain
il vit l'un des deux s'arrêter. L'autre continua son chemin. Celui qui était
resté en arrière rattrapa le premier d'un bond puissant. Ron le vit lever le
bras droit. Quelque chose de métallique étincela dans sa main. Cette main
s'abattit sur le crâne de l'homme qui ne se doutait de rien. Ron entendit un
coup mat puis l'Anti fut étendu, inconscient, sur le sol.


L'auteur
de cet étrange incident s'était placé très vite derrière le vieux prêtre. Ron
ne pouvait voir ce qu'il faisait. Mais il vit le vieillard pâlir et ses yeux
s'élargir de peur. Et il entendit le jeune Anti déclarer en arkonide d'une voix
forte :


—       Je
sais que vous allez me mépriser ! Mais je tiens Tappan, notre vénérable maître,
sous la menace de mon arme. Vous allez laisser les Terriens et leurs prisonniers
se retirer librement ou, par la vie du Grand Bâalol, j'abattrai Tappan et aussi
tous ceux qui se mettront en travers de mon chemin !










CHAPITRE VII


 


 


 


Ron
n'eut besoin que d'une seconde pour comprendre qu'il ne rêvait pas. Puis il
réagit. Son arme se retrouva soudain dans sa main et il tint en respect les
hommes à l'entrée du couloir derrière le vieux prêtre. Il avait deux autres
couloirs dans son champ de vision. Si quelqu'un bougeait là-bas, il pourrait
effectuer une conversion assez rapidement et le rendre inoffensif.


Cependant
la situation était dangereuse. Il ignorait avec quelle rapidité Lofty et Larry
avaient réagi. Par contre, il pouvait compter sur Meech. Mais le robot non plus
ne pouvait avoir à l'œil tous les endroits à la fois. Ils n'avaient une chance
que s'ils soulageaient Meech d'un tiers du travail - et si devant la menace qui
pesait sur leur grand prêtre, les Antis se laissaient tenir en échec pendant
quelques minutes.


Les
secondes passèrent. Le silence absolu rendait Ron nerveux. Avec peine il
réprima le désir de se retourner et d'examiner la situation. Il était déjà
presque convaincu que tout avait mal tourné quand il entendit soudain la voix
calme de Meech :


—
Tout va bien, major. Nous pouvons maintenant ramasser les prisonniers.


Ron
se retira pas à pas. Il se déplaça sur la même ligne que celle qu'il avait
suivie pour venir et au bout de quelques mètres il heurta du pied le Laurin
invisible. Après avoir jeté un regard à la ronde il se pencha très vite, glissa
les deux bras sous le corps léger et fit apparaître ses mains tenant les armes
de manière à ce que les Antis puissent les voir.


—       Prêt
! dit la voix claire de Lofty à l'arrière-plan.


—      
Prêt
! annonça Larry.


—       Meech...
tu couvres la retraite ! cria Ron. Jeune homme, qui que vous soyez, poussez
Tappan devant vous et décidez-le à quitter la base avec nous.


Poussé
par l'arme et la détermination de son propre subordonné, le vieux prêtre se mit
en route en hésitant. Meech était toujours debout au centre de la salle et
regardait sans cesse autour de soi. Environ trois minutes s'étaient écoulées
depuis l'intervention téméraire du jeune homme dont Ron ne pouvait que deviner
le mobile. Aucun des Antis n'avait bougé jusqu'alors. A la tête de la petite
troupe, Lofty Patterson se dirigea prudemment vers la sortie nord du
rond-point.


Ron
s'attendait à des difficultés au moment où les Antis du couloir devraient
s'écarter pour laisser passer Lofty. Il avait raison. Lofty était encore à deux
mètres de l'entrée quand un tir radiant d'une clarté aveuglante jaillit du fond
du couloir. Mais le trait incandescent passa bien au-dessus de lui.


Meech
agit en un éclair. De ses deux armes il tira pardessus la tête de Lofty. Un cri
furieux retentit. Meech tourbillonna aussitôt sur lui-même avec une vitesse qu'aucun
œil humain ne pouvait suivre. Un second feulement, un deuxième claquement et un
second cri. Puis le trottinement de pieds pressés. Ron mit un certain temps à
comprendre ce que cela signifiait.


Meech
avait fait fuir les Antis dans les couloirs sud. Ils se sauvaient !


—       Plus
vite ! cria Ron. La voie est libre !


Passant
devant la sentinelle, toujours inconsciente, ils Quittèrent la base.
Au
nas de course ils franchirent la clairière
au nord de la base. Ce n'est qu'une fois arrivés dans le taillis de la jungle
qu'ils s'accordèrent un instant de répit et permirent ainsi au jeune Anti qui
poussait toujours Tappan devant soi, de les rejoindre.


Dans
l'obscurité de la nuit il était difficile de reconnaître les visages des deux
Antis. Ron entendit la respiration haletante du vieux prêtre. Quand la
pression de l'arme dans son dos se relâcha parce que son oppresseur s'était
finalement arrêté, Tappan se plaignit :


—       Je ne
sais ce qu'il t'a pris, mon garçon. Mais tu commets une grave erreur !


Le
jeune homme répondit avec une telle violence qu'on eut l'impression qu'il avait
remâché ces paroles pendant des mois.


—       Vous
faites fausse route, Tappan ! Avec une race étrangère qui vient d'une autre
galaxie et dont la simple vue provoque le dégoût, vous ne pouvez conclure une
alliance à seule fin de prendre le pouvoir dans toute la Voie lactée. Vous ne
savez même pas dans quoi vous vous embarquez !


Tappan
garda le silence un moment. Puis il dit, abattu :


—      
Tu
t'es bien plus écarté du droit chemin que je ne le pensais, Dilan. Tu es un
homme perdu.


Ron s'en mêla
:


—       Quelle
que puisse être votre opinion sur ce jeune homme, Tappan, nous vous libérons.
Retournez vers vos hommes et veillez à ce qu'on nous laisse en paix.


Tappan
leva la tête et regarda Ron. Ses yeux brillèrent dans l'obscurité. Pendant un
montrent on eut l'impression qu'il allait encore dire quelque chose. Mais
ensuite il se retourna sans un mot et traversant la clairière, il trotta vers
l'ombre obscure des bâtiments. Ron ne le suivit des yeux que sur quelques pas. Puis il
saisit son prisonnier plus solidement et déclara :


—       Je
sais que vous avez tous des dizaines de questions sur la langue. Moi aussi.
Mais tout d'abord nous devons mettre quelques kilomètres entre la base et nous.
Meech, débarrasse Lofty de son Laurin et prends la tête. Pour le moment nous
mettons le cap sur notre canot.


Lofty
remit son prisonnier puis ferma la marche. Ils placèrent le jeune Anti au
milieu du groupe. Il ne dit pas un mot. Il marcha de bonne grâce à la même
allure qu'eux. Meech trouva le chemin qu'ils avaient suivi à l'aller. La jungle
l'avait en partie reconquis mais ici les broussailles étaient moins denses
qu'ailleurs. Ils avancèrent relativement vite.


Ils
devaient avoir parcouru quatre ou cinq kilomètres quand un sifflement, un
ronflement transperça soudain la nuit. Tout d'abord ce ne fut qu'un son isolé
puis d'autres se joignirent à lui et finalement ce fut tout un orgue
électronique qui hurla dans les ténèbres.


Ron
s'arrêta et leva les yeux vers le ciel.


—       Ça y
est, murmura-t-il, des aéronefs. Ils nous cherchent. (Et plus fort il ajouta :)
Meech, nous obliquons vers l'ouest !


Quand
le soleil se leva, ils étaient à bout de forces. Meech, par des tirs brefs de
son désintégrateur, forma une petite clairière au milieu du fourré, répandit des
branchages et du feuillage sur le sol et se chargea de surveiller les
prisonniers. En même temps il explora les environs de ses organes positoniques
et constata que les aéronefs des Antis bourdonnaient certes toujours ici et là,
mais n'avaient guère de chance de les découvrir car ils cherchaient dans un
autre secteur.


Epuisés,
Ron et ses hommes s'assirent sur le sol, le dos appuyé contre des troncs
d'arbres.


—       J'aimerais
seulement dormir quelques heures, dit Ron en arkonide, mais je veux d'abord
écouter votre histoire, Dilan.


Le
jeune Anti leva les yeux. Il était grave mais rien n'indiquait qu'il regrettait
son acte.


—       Il
vaut mieux que vous me posiez des questions.


—      
Bon.
Tout d'abord, votre manière d'agir. Votre tentative pour nous aider était
téméraire. Aviez-vous
un quelconque espoir de réussite ?


—       Pas
beaucoup, avoua Dilan, mais un petit espoir quand même. Premièrement, Tappan
avait été effrayé en apprenant que les intrus étaient des Terriens. Jusqu'à un
certain degré, nous sommes tous télépathes. Les hommes près de Tappan perçurent
son effroi. Cela diminua leur moral au combat. Dès qu'il y aurait de graves
difficultés, ils se sauveraient. Du moins le croyais-je. (Dilan sourit
légèrement.) Je ne sais si vous l'avez jamais constaté mais les Terriens sont
précédés, quand on les a pour adversaires, d'une réputation qui incite bien des
gens à jeter les armes avant même que le combat n'ait commencé.


Ron inclina
la tête.


—       C'est
parfois utile, dit-y.


—       Par
ailleurs, il y avait un second détail, poursuivit Dilan. Je vous ai vus tous
les quatre. Or je ne percevais que trois schémas cérébraux. Je sais que Tappan
s'est lui aussi cassé la tête à ce sujet. Je ne crois pas qu'il soit parvenu à
une solution. Mais moi je trouvais la chose très simple. Si je ne percevais que
trois cerveaux là où il y avait quatre hommes, cela ne pouvait signifier qu'une
seule chose : que l'un des quatre ne possédait pas de cerveau. Du moins pas un
cerveau perceptible. (Dilan regarda autour de soi. Son regard s'arrêta sur
Meech Hannigan.) Cet homme est un robot, n'est-ce pas ?


Ron fut
stupéfait.


—      
Oui.
Mais comment...


—       Il y
a diverses raisons, l'interrompit Dilan, pour lesquelles on construit des
robots. Une des plus importantes est leur prodigieuse faculté de réaction. Un
robot de construction moderne réagit si vite qu'il est assez fort, par exemple,
pour lutter contre quinze hommes qui l'attaquent de tous côtés en même temps.
Vous trois et ce robot cela faisait donc dix-huit hommes et je croyais qu'avec
ce nombre il était possible de tenir en échec une troupe de cinquante Antis
intimidés. Pour en être tout à fait certain, je pris Tappan comme otage.


Pendant
un moment, Ron regarda pensivement droit devant soi.


—       Nous
vous sommes reconnaissants, Dilan, assura- t-il ensuite. Vous savez très bien
vous-même que désormais vous ne trouverez plus de repos devant les poursuites
des vôtres. Je vous promets sur mon honneur... que ce que Sol III pourra faire
pour vous, sera fait.


Dilan
eut un sourire indulgent. Pendant une seconde, Ron sentit avec une netteté
déplaisante, la supériorité intellectuelle de cette race beaucoup plus
ancienne.


—      
Merci,
Ron, répondit Dilan. Nous les Antis, nous avons notre propre opinion sur les
désagréments de la vie. Cela ne me ferait pas grand-chose d'être capturé par
les miens si seulement j'avais atteint mon objectif auparavant. Molol et moi
avons déjà essayé une fois. J'ai aidé Molol à s'échapper d'Aptulad. II...


—       Vous
avez aidé Molol ? bondit Ron.


Dilan
ne répondit pas à la question.


—      
Apparemment
il n'a pas atteint l'objectif. Maintenant, je
dois
essayer.


—       Quoi
? Attirer l'attention de la Galaxie sur le danger des Laurins ?


—      
Laurins
? répéta Dilan, surpris.


—       Ces
Invisibles. expliqua Ron. Vous vous trompez.


Si
nous sommes ici, c'est seulement parce que Molol a quand même atteint son but.


—      
Molol
a... ?


—      
Il
n'a pas pu nous dire grand-chose. Il est mort trop tôt. Mais nous savons
maintenant que les Laurins ont conclu avec vous une espèce d'alliance et que
sur Aptulad, Antis et Laurins travaillent ensemble à un projet. Quel est ce
projet ? Nous espérons l'apprendre par vous.


Dilan
fit signe que non.


—       Le
seul projet pour l'instant consiste pour les deux races à apprendre à
communiquer. C'est tout ce que nous avons en vue, ici sur Aptulad. La base fut
installée en grand secret et loin de toute route fréquentée afin que la
Galaxie ignore ce qui se préparait. A vrai dire, sur Trakarat on croit qu'une
fois que les obstacles seront tombés, l'alliance nous permettra, à nous peuple
des Antis, de soumettre la Galaxie.


Ron
le regarda d'un air interrogateur.


—       Le croyez-vous,
vous aussi ?


Dilan
fit un geste désarmé.


—       Je ne
sais pas. D'un point de vue purement technique, la possibilité existe.
Seulement j'ignore ce qu'en pensent les autres, je veux dire les Antis. Jusqu'à
présent, peu nombreux sont ceux qui connaissent la présence des étrangers. La
garnison de la base par exemple. Parmi les jeunes, il y en a beaucoup qui ont
les Laurins en horreur. Tout comme moi. C'est comme s'il émanait des étrangers
quelque chose qui les rend antipathiques et repoussants. J'ai même entendu dire
à plusieurs reprises, que nous ferions mieux de nous contenter de notre rôle
actuel plutôt que d'aspirer à dominer la Galaxie avec l'aide des Laurins.
Beaucoup d'Antis croient aussi qu'il existe une raison supérieure, supérieure
même à celle que proclame Akrot-Tene sur


Trakarat
et qui n'est conçue que pour notre peuple. Ils pensent qu'une alliance avec les
étrangers contre les civilisations galactiques est immorale. Je le pense aussi.
Si cette aversion s'étend, Akrot-Tene sera peut-être obligé un jour, de
renoncer à ses plans. Mais ce n'est pas certain.


Ron
sourit. Après un silence pensif il dit :


—      
Je
crois que vous n'avez pas besoin de vous inquiéter, Dilan. Maintenant que nous
sommes au courant de l'affaire, l'alliance ne se réalisera pas. Savez- vous
quelque chose sur le métabolisme des Laurins ?


—       Un
peu. Naturellement, ils ne nous ont pas laissés les examiner. Mais nous savons
qu'ils sont les descendants directs d'une famille de reptiles sans membres,
des vers pour ainsi dire. De là vient leur étrange constitution physique. Un
jour, dans la nuit des temps, ils ont appris à marcher debout et ont commencé à
devenir intelligents. Au stade de l'animal c'étaient certainement des créatures
désarmées. C'est pourquoi la nature les a dotés d'un organe singulier - le même
du reste, qui aujourd'hui rend la communication avec eux si difficile. Vous
avez vraisemblablement remarqué l'espèce de goitre qu'ils ont au cou... (Quand
Ron inclina la tête, il poursuivit :) Il produit un champ déflecteur dont l'énergie
a le même schéma que les champs de pensée. Non seulement il rend les Laurins
invisibles mais il érige entre eux et les autres une barrière mentale qui
empêche même la communication télépathique sauf dans des conditions
exceptionnelles. Dans la base, nous avons un groupe de télépathes
particulièrement forts, spécialement destinés à briser cette barrière lors des
conférences, de sorte que Tappan peut converser avec les étrangers.


«
L'image prend forme, se dit Ron. Quand ils ont dressé le champ paralysant pour
venir à bout de nous, ils ont dû faire faire de tels efforts à leurs cerveaux
qu'il ne restait plus d'énergie pour le goitre. Ils sont alors devenus
visibles. Il n'y avait plus d'obstacle entre eux et nous. Et quand ils ont
réalisé que le champ ne servait à rien, ils ont cessé leurs efforts et ont
redisparu. »


—       Leur
cerveau, ajouta encore Dilan comme s'il avait compris les pensées de Ron, ne se
trouve d'ailleurs pas dans la petite tête mais quelque part dans le tronc.


—       Je
pense que nous avons maintenant un vague aperçu. Même si nous devions être
dispersés et qu'un seul d'entre nous retourne sur Sol III, il pourra transmettre
là-bas assez d'informations. Je vous remercie, Dilan. Maintenant je crois que
nous devrions dormir un peu.


Dilan leva la
main.


—       Oui...
Du reste, je voulais encore vous demander une chose. Pensez-vous que vous ayez
une chance de vous échapper d'Aptulad et du système ?


Ron
hésita une seconde avant de répondre :


—       Nous
ne sommes pas à la merci d'une embarcation. A bord du canot avec lequel nous
avons atterri sur Aptulad se trouve une petite station de transmetteur. L'autre
moitié de l'appareil est installée dans un vaisseau de guerre terrien de
l'autre côté de la trajectoire planétaire externe. Le transport s'effectue par
un champ de transmission hyperdimensionnel. Je crois que vous connaissez la
technique.


—       J'en
ai entendu parler, répondit Dilan, pensivement, et il se leva.


Ron
s'installa confortablement. Il ferma les yeux et tenta de s'endormir. Avant d'y
parvenir il entendit encore une fois la voix de Meech Hannigan :


—      
Apparemment
ils ont déplacé leur secteur de recherches. Ils approchent lentement.


A
partir de cet instant, les Antis avec leurs aéronefs furent sans cesse à leurs
trousses. Ron conduisait ses hommes en zigzag pour compliquer la tâche aux poursuivants.
Mais il devait aussi chercher à atteindre la chaloupe spatiale le plus vite
possible. Chaque seconde de plus passée dans la chaleur de la jungle signifiait
un danger supplémentaire. Meech Hannigan calcula un plan de route auquel Ron se
conforma désormais.


Le
troisième jour de leur marche, Ron cacha sous un buisson un émetteur de code
automatique. Il régla le mécanisme d'horlogerie de l'appareil sur cinq heures.
Cinq heures plus tard, quand ils se seraient éloignés de près de vingt
kilomètres, Ron recevrait le signal émis grâce à son bracelet. Nike Quinto, à
bord de l’Eudoxie, le recevrait également. Le signal
codé disait que Ron prévoyait des difficultés et que quelques unités combattantes
de la flotte devaient se tenir prêtes si la situation devenait critique. Ron
savait que Nike Quinto réagirait aussitôt. Les informations que son groupe
d'intervention ramenait d'Aptulad valaient toutes les peines du monde.


Plus
tard, Meech Hannigan remarqua qu'une dizaine d'aéronefs se précipitait à
l'endroit d'où étaient partis les signaux codés. Naturellement ils les avaient
aussi bien reçus que Ron et même s'ils ignoraient leur signification, ils
supposaient que les fugitifs se trouvaient précisément à cet endroit.


Ron
grimaça. Il leur faudrait au moins deux heures pour trouver l'émetteur et
comprendre qu'on les avait menés par le bout du nez.


Entre-temps,
Ron et ses hommes se seraient mis en sécurité un peu plus loin.


Par
suite des détours qu'ils firent, il leur fallut cinq jours cette fois-ci pour
atteindre l'endroit où était caché le canot. Pendant ce temps, l'épaisse
frondaison de la jungle était leur seule protection. Les Antis avaient mobilisé
tant d'aéronefs sur ce secteur si limité, qu'il leur était impossible
d'effectuer un relèvement d'énergie en s'appuyant sur les occasionnels tirs
radiants de Meech qui ouvrait ainsi un chemin dans les broussailles. Les
champs de dispersion de leurs propres propulseurs se superposaient aux
émissions d'énergie de l'arme.


Au
bout du cinquième jour il était véritablement grand temps pour Ron et ses
hommes d'arriver à proximité du canot. Le bruit que faisaient les animaux
n'était plus guère supportable.


En
outre il faisait de jour en jour plus chaud. Aptulad se trouvait sur la partie
de sa trajectoire qui l'amenait entre les deux soleils jumeaux du système. Par
suite de la forte gravité solaire, la planète accélérait constamment et
progressait fabuleusement vite vers les zones de plus grande chaleur. Les
heures où les deux astres centraux se trouvaient en même temps dans le ciel
étaient presque insupportables.


Ron
se permit un soupir de soulagement tandis qu'ils approchaient de l'énorme
fourré de fougères au centre duquel le canot était dissimulé.


Le
piège avait été si habilement tendu que même Meech Hannigan n'avait pu le
pressentir.


Meech
rampait en tête, comme toujours. Son corps pesant écartait les fougères et
créait un chemin. Derrière lui, Ron se déplaçait dans un bain de vapeur.
Depuis quelques minutes, le second soleil s'était levé. La luminosité faisait
mal aux yeux et la chaleur faisait sortir des flots de sueur de chaque pore.
Tous les deux mètres, parcourus à genoux, Ron devait s'arrêter pour essuyer le
liquide salé coulant dans ses yeux. Mais il ne lâchait pas pour autant
l'invisible Laurin que pour des raisons de simplicité il traînait derrière soi,
en le tenant solidement.


Meech
s'arrêta soudain. Il leva le bras et le tendit en avant.


—
Encore vingt mètres, dit-il. Je peux voir l'arête circulaire du canot.


Ron
inclina la tête d'un air maussade. Il aurait préféré deux mètres plutôt que
vingt. Meech se remit en mouvement.


Au
même instant, tout éclata.


Une
force irrésistible souleva Ron Landry. Une violente lueur l'aveugla et plongea
le monde dans les ténèbres. Le grondement de tonnerre d'une explosion
dévastatrice s'abattit sur lui. Il ne sentit pas qu'il était projeté à quelques
mètres de là à travers les airs. Quand il reprit ses esprits, il était de
nouveau couché sur le sol, respirant avec difficulté, et égratigné par les fougères
à travers lesquelles, tel un projectile, il s'était ouvert un chemin.


Il
tenait toujours son prisonnier comme un paquet. Ron le lâcha un instant et
tâtonna autour de soi. Il était au pied de buissons de fougères. D'une vive
secousse il poussa le Laurin aussi loin qu'il put sous les frondaisons. Puis
il s'aplatit sur le sol et attendit que ses yeux aveuglés retrouvent la vue.


Il
essaya de comprendre ce qui s'était passé. La chaloupe spatiale avait explosé,
cela ne faisait aucun doute. Il était tout aussi certain qu'elle n'avait pas
sauté toute seule. Les Antis l'avaient donc découverte, et ce bien avant le
retour de Ron et de ses hommes. Ils avaient tendu un piège, si habilement que
même Meech n'avait rien remarqué. Entre-temps, ils avaient vraisemblablement
cerné les buissons de fougères et attendaient l'ordre d'attaquer.


Les
étincelles dansant sur la rétine s'apaisèrent. Le monde environnant réapparut,
tout d'abord brumeux, puis de plus en plus net. Ron tourna la tête de tous
côtés mais il ne vit aucune trace de ses hommes. L'explosion les avait
catapultés dans toutes les directions.


Les
cris des animaux s'étaient tus. La forêt était silencieuse sous l'éclat des
deux soleils. Ron essaya de se redresser.


C'est
alors qu'au-dessus de lui, une voix retentit :


—
C'est la fin, Terriens ! Nous avons été plus malins que vous. Nous avons trouvé
votre canot alors que vous n'étiez même pas à un jour de marche de la base, et
nous vous avons attendus ici. Nous avons laissé nos aéronefs en l'air pour vous
faire croire que nous étions toujours à votre recherche. Maintenant vous êtes
pris au piège. Je vous donne deux minutes de votre temps pour capituler. Si
d'ici là vous n'êtes pas apparus les bras en l'air, en bordure des buissons,
nous vous enfumerons. Le compte à rebours commence !


C'était
la voix de Tappan. Les Antis s'étaient donné la peine d'installer au moins dix
haut-parleurs qui transmettaient la sommation avec le volume sonore nécessaire
et un effet stéréophonique. Ron regarda instinctivement sa montre. Puis il
tourna le bottier de cent quatre-vingts degrés sur l'axe pivotant du bracelet,
posa l'index sur le couvercle et appuya fortement à trois reprises.


Il
n'en fallait pas plus. Seulement la triple pression sur le fond du bottier de
montre - et naturellement quarante à cinquante minutes. C'était le temps qu'il
leur faudrait tenir s'ils voulaient s'en sortir vivants.


Ron
hésita un instant. Puis il glissa la main sous le buisson où il avait caché le
prisonnier et le sortit. Il ne servait à rien de le laisser là. La menace de
Tappan était sérieuse. Et Ron n'était absolument pas certain que le Laurin,
même avec son organe au cou, pourrait repousser des tirs radiants concentrés.
Peut-être que si la charge devenait trop forte, son champ protecteur s'effondrerait.
Or la Terre avait besoin de tous les Laurins qu'elle pouvait capturer.


D'un
autre côté il n'y avait qu'une seule place à l'intérieur du fourré qui du
moins était relativement sûre. Ron espérait ardemment que les autres auraient
la même idée. Il ne s'inquiétait pas pour Meech. Le robot apprécierait la
situation à sa manière habituelle et saurait aussitôt ce qu'il avait à faire.
Lofty était un fin renard et saurait trouver le seul trou où il pouvait ramper.
Larry aussi était capable de se débrouiller. Mais Dilan ? Que devenait l'Anti ?


Pas
le temps d'y réfléchir, décida Ron. Tirant le Laurin derrière soi, il
s'enfonça, en rampant, dans les broussailles. Il se déplaçait aussi vite qu'il
le pouvait. Deux minutes ce n'était pas beaucoup. Il se fraya un chemin autour
d'un buisson plus haut qu'un homme dont le côté opposé portait des feuilles
sèches, brûlées par l'explosion. Derrière se trouvait un rempart de terre d'un
demi-mètre de haut qui entourait l'endroit où le canot se trouvait encore peu
de temps avant. De l'autre côté de la levée de terre, le terrain tombait à pic
dans le cratère de l'explosion. Ron examina le sol. Par endroits il s'était
solidifié en une couche vitreuse et était si brûlant que même avec les solides
bottes du spatiandre, on ne pouvait rester plus de quelques instants au même
endroit. Mais le rempart de terre offrait une protection. Et les Antis ne
penseraient qu'au tout dernier moment à chercher les fugitifs dans le cratère.


Ron
leva les yeux quand une silhouette déguenillée, au visage noirci par la suie,
surgit en titubant au bord de l'entonnoir. Il fit un signe. La silhouette vint
vers lui et se laissa tomber sur le sol. C'était Larry Randall.


—       Meech
a... mon prisonnier, haleta-t-il. Et celui de Lofty. Est derrière moi !


Meech
apparut peu après, marchant très droit et imperturbable, tirant derrière soi de
ses deux mains, des objets invisibles. Il descendit la pente, examina le sol
avec soin et posa les deux prisonniers en un lieu relativement frais.


Lofty
apparut en dernier. D'un bond puissant il s'élança par-dessus le bord du
cratère et dévala la pente en glissant. Il jura en raison de la chaleur du sol
qui lui brûlait l'arrière-train, et rampa vers Ron.


—      
Ça
va claquer à tout instant ! dit-il. Ma montre...


Il
n'alla pas plus loin. Avec un grondement de tonnerre, de lourds canons
radiants se déchargèrent, transformant en brasier la forêt de fougères.
Brusquement il fît une chaleur torride. Là-haut, de l'autre côté du bord du
cratère, les fougères étaient en flammes. Sous la violence impitoyable des gros
fulgurants, elles se courbaient en pétillant et en fumant. Poussée par la
chaleur, la fumée gris-bleu montait à la verticale en feulant comme au sortir
d'une tuyère.


—       Où
est Dilan ? cria Ron.


Lofty se
redressa.


—       Il
était couché près de moi quand le canot a explosé, hurla-t-il pour couvrir le
mugissement de l'incendie. Il s'est jeté vers la gauche. Il doit être étendu
presque au bord des buissons !


Une
nouvelle salve balaya la forêt. Une nouvelle vague de chaleur insupportable
s'abattit sur le cratère. Ron, courbé sur le sol, jeta à Meech un regard
interrogateur. Le robot leva les veux en l'air et inclina la tête.


Ron
regarda sa montre et constata que depuis la sommation des Antis, un quart
d'heure s'était déjà écoulé.


Ils
avaient encore une chance.


Sans
faire savoir ce qu'il projetait, il s'élança en deux sauts de géant au bord du
cratère. Un troisième bond l'amena par-dessus la levée de terre, sur le sol
calciné et brillant de la forêt. Aussi vite que possible, il rampa sur
l'étendue noire, jonchée de débris de plantes carbonisés, jusqu'à l'endroit où
il pensait trouver l'Anti. Il savait que son projet équivalait à un suicide
mais il lui répugnait tellement d'abandonner quelqu'un sans défense au milieu
de l'incendie, qu'il était prêt à courir les plus grands risques pour aller le
chercher.


A la
fois effrayé et soulagé, Ron aperçut le paquet noir qui gisait, immobile, au
pied d'une souche calcinée. Il rampa vers lui et le retourna. C'était Dilan.


Ron
ne perdit pas de temps. Tirant l'Anti par les jambes, il prit le chemin du
retour. Il n'avançait que lentement.


Au
bout d'un moment il entendit des voix. Elles venaient de l'endroit où s'était
trouvé Dilan. Ron comprit des paroles dans le dialecte arkonide des Antis.
Entre les souches noires, il vit une rangée d'hommes armés s'avancer vers
l'îlot de fougères, un peu comme une ligne de tirailleurs.


Il se
mit à couvert. Ils venaient chercher les corps des fugitifs. Ils voulaient
s'assurer qu'ils s'étaient acquittés de leur tâche avec succès. Soudain, une
rage vaine assaillit Ron. Une rage contre ceux qui, là-bas, s'approchaient,
sûrs d'eux, pour se convaincre qu'ils avaient bien liquidé tout le monde.


Il
attendit que la ligne ne fût plus qu'à quarante mètres de lui. Il tenait depuis
longtemps son petit radiant à la main. Ron était bien à couvert et ne pouvait
être vu. Il pointa le canon de l'arme sur l'Anti qu'il voyait le plus
distinctement et appuya sur la détente. Il était sûr de son but.


Puis
il saisit les jambes de Dilan et se hâta en direction du cratère.


Quand
Ron glissa par-dessus le bord avec l'homme inconscient, le tir recommença. En
feulant et en mugissant, les salves passèrent au-dessus de l'entonnoir. L'air
se transforma en une chose incandescente qui brûlait les poumons.


C'était
pratiquement fini. Encore cinq minutes puis ils se lèveraient et essaieraient
de se rendre aux Antis sans se trouver pris à ce moment-là sous une salve
radiante. Quarante minutes s'étaient écoulées. Peut-être que cela aurait valu
la peine de résister encore un peu. Mais plus de cinq minutes et c'était la
mort.


Ron
tomba à genoux. Il lui en coûtait. Il voulut dire quelque chose mais pas un mot
ne sortit. Meech par contre agitait violemment les bras et tentait d'indiquer
quelque chose que Ron, avec son esprit embrumé ne comprenait plus.


Mais
il entendit le bruit. Il entendit le puissant mugissement, le chant clair des
propulseurs et la vibration de l'air brusquement déplacé. Il dut réfléchir un
moment pour se rappeler où il avait déjà entendu de tels bruits. Et quand cela
lui revint, ces bruits lui apparurent comme la plus belle musique qu'il eût
jamais entendue.


La
symphonie du salut.


Il
réalisa encore que les fulgurants avaient soudain cessé de tirer. Il vit aussi
l'ombre gigantesque qui surgit au-dessus de lui dans le ciel bleu clair et
descendit sur l'îlot de fougères.


Mais
ensuite ce fut fini. Il bascula sur le côté et resta étendu, inconscient.










EPILOGUE


 


 


 


Ron
Landry était encore enveloppé de bandages quand on lui expliqua que Nike Quinto
souhaitait le voir. Son visage était couvert d'épaisses couches de bandes
blanches. On y avait découpé des trous pour les yeux, le nez et la bouche. Ses
mains étaient glissées dans des gants énormes et l'une des jambes était logée
dans un plâtre. Mais il pouvait se déplacer. Et il le fallait bien puisque
Nike Quinto voulait le voir.


A ce
moment-là, l’Eudoxie se trouvait déjà loin du système
d'Aptut. Entre-temps, Ron Landry avait appris que répondant à son appel de
détresse et guidé par les signaux de relèvement envoyés en permanence par
Meech, Nike Quinto n'avait pas été le seul à faire son apparition devant
Aptulad avec une petite escadrille. Perry Rhodan, le Stellarque en personne,
s'était occupé de l'affaire. Sous la direction du Theodoric, la nef amirale, une escadre de deux
cents navires de guerre avait surgi dans le ciel d'Aptulad et avait convaincu
les Antis qu'il n'était plus indiqué d'opportuner les quatre Terriens dans
l'îlot de fougères.


Le
colonel Quinto était assis dans la petite salle qu'il avait fait aménager en
bureau, à bord du navire.


Quand
Ron Landry atteignit ce bureau, il se sentait si mal qu'il se laissa tomber sur
l'une des chaises sans y avoir été invité.


— Je
prends un grand risque en vous recevant, fut la première constatation de Nike Quinto.


Etonné,
Ron se demanda pourquoi.


—       Votre
aspect fait monter ma tension artérielle. C'est toujours ainsi quand je vois
des blessés. Et compte tenu de mon très mauvais état de santé, je peux très
bien avoir une attaque au cours des prochaines secondes.


Ron
sourit mais sous les bandages ce fut comme s'il montrait les dents.


—       J'ai
pris ce risque sur moi, poursuivit Nike avec onction, parce que je n'aimerais
pas différer ce que j'ai à faire, à savoir : vous remercier. Au nom du
Stellarque et en mon nom propre. Pour la mission que vous et vos hommes avez
exécutée avec un tel succès au milieu des plus grands dangers.


Ron
était muet d'étonnement. Il arrivait bien, de temps en temps, que Nike Quinto
exprimât des remerciements ou des éloges, mais il ne l'avait encore jamais fait
avec tant d'enthousiasme.


—-
Les trois Laurins, poursuivit Nike, complaisant, se trouvent à bord du Theodoric, en route pour la Terre. Toute une
armée de scientifiques est prête à se précipiter sur les Invisibles. L'énigme
des Laurins sera bientôt résolue. Le Stellarque a laissé vingt vaisseaux de
guerre dans le système d'Aptut. Il s'agit, comme il l'a dit lui- même, d'un
déploiement de forces à des fins de protection. Akrot-Tene a violemment
protesté mais il ne peut rien faire. Désormais, nous garderons un œil sur ce
qui se passe dans son empire.


« Sur
Aptulad, les Antis ont fait sauter l'astronef laurin à notre approche. Ils ont
détruit par là, la moitié de leur base. La chose en valait apparemment la peine
pour eux. Nous n'avons donc pas pu examiner le navire mais nous espérons
apprendre par les Laurins tout ce que nous voulons savoir, ainsi que des
détails sur leur technique de construction navale.


«
Lofty Patterson, Larry Randall et le robot sont hors de danger. Entre-temps,
Meech Hannigan a fourni un rapport détaillé si bien que je suis parfaitement au
courant du déroulement de votre mission. On opère actuellement le jeune Anti.
On lui a fait une série de greffes. Il a eu de la chance de s'en être tiré
vivant. Quand il pourra se lever et se voir dans la glace, il ne se reconnaîtra
plus. Il a un visage tout neuf ! »


«
Cela, pensa Ron, était plutôt un avantage. Les Antis qui de toute façon, le
chercheront pour le châtier, ne pourront plus l'identifier. »


—
Meech Hannigan, poursuivit Nike Quinto, a également mentionné les déclarations
de Dilan dans son rapport. Vous savez, au sujet de l'alliance éventuelle entre
les Laurins et les Antis. (Il se leva et alla vers l'écran encastré comme une
fenêtre dans le mur du fond. Tournant le dos à Ron, il regarda la mer
d'étoiles.) Je crois que les Antis auront bien des difficultés. Le champ
déflecteur des Laurins, de la même structure énergétique qu'un champ cérébral,
provoque chez les humanoïdes une aversion émotionnelle apparemment très forte.
Les créatures intelligentes peuvent surmonter cette répugnance en se
concentrant dessus. Les Antis sur Aptulad en apportent la preuve. Mais les
animaux autour de la base, à commencer par les vers et jusqu'aux ptérursus,
s'éloignent au plus vite. Si un jour les Laurins sont présentés à un public
plus large qui ignore qu'il doit se concentrer pour surmonter son aversion,
l'horreur et l'antipathie soulèveront des vagues d'assez forte taille. (Il se
retourna et conclut :) Je ne pense pas que le Grand Bâalol attache de l'importance
à une alliance requérant de ses hommes une grande concentration mentale pour
s'empêcher d'abhorrer leur allié du plus profond de leur âme.
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